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La poésie populaire, voilà une antiquité longtemps 
dédaignée, dont le tour de vogue n’est venu que bien 
après les autres. Je parle ici pour ce qui regarde la 
France ; car ailleurs, en Angleterre, en Allemagne, 
voici deux siècles que des humanistes indépendants et 
des savants avisés la recueillent et l’interrogent avec 
curiosité et méthode. Ce mépris déclaré du public, chez 
nous, tient principalement à la culture classique qui 
orientait exclusivement les esprits vers ce qui est noble 
et élevé. On se rappelle certaine grimace de Louis XIV, 
à qui l’on présentait de petits tableaux venus des 
Flandres, scènes villageoises, animées de personnages 
rustiques : « Enlevez ces magots », prononçait le grand 
roi devant les œuvres de Téniers. — A l’époque classi- 
que, c’est-à-dire à peu près jusqu’à l’éclosion du 
romantisme, la législation du Parnasse classait les 
œuvres de lettres en trois styles, qui étaient le noble 
ou sublime, le soutenu ou tempéré, le bas ou trivial. 
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Seulement, ce dernier n'avait droit de cité que dans 
la rhétorique ; en fait, il n’était jamais permis ! 

Une autre cause de la longue indifférence du monde 
lettré à l’égard de la chanson populaire tient peut-être 
à la difficulté qu’il y a de la recueillir. La chanson po- 
pulaire ne se trouve pas parmi les manuscrits des 
bibliothèques, en des dépôts organisés, ouverts au 
public studieux et facilement accessibles ; ou du moins, 
les manuscrits des collections publiques ne conservent 
que de très anciennes chansons, composées presque 
toutes par des clercs et depuis longtemps évanouies des 
souvenirs du peuple. Bien au contraire, elle réside 
dans la tradition orale, et là seulement. Il faut l'aller 
chercher loin des villes, loin des voies ferrées, loin des 
grands chemins, dans les villages de la montagne, si 
montagne il y a, là où se sont maintenus davantage 
l'esprit, les mœurs et les habitudes d’il y a cent ans. Et 
encore, qu’on n’imagine pas qu’en ces contrées plus 
reculées, le génie provincial se défende victorieuse- 
ment contre les assauts d’une civilisation envahissante 
et obligatoire ; ce serait méconnaître les eflets de la 
suppression relative des distances, d’une instruction 
publique qui a négligé longtemps de s'inspirer des 
conditions de la vie locale, et plus encore de l’impôt 
personnel du service militaire, qui trop souvent rend 
à leur foyer natal, le devoir patriotique une fois accom- 
pli, ce que le Maître Barrès appelle des « déracinés ». 
Constatons que la masse du peuple français, à la diffé- 
rence des peuples voisins, est amie de la nouveauté plus 
que de la tradition, et que les transformations auxquel- 
les nous assistons tendent aujourd’hui, en vertu de 
causes complexes, à l’unification de tout le territoire et 
de ses habitants, à la banalité du décor comme à celle 
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des mœurs et des sentiments. Aujourd’hui, les généra- 
tions nouvelles ont perdu le souvenir des récits légen- 
daires et des chansons naïîves qui charmèrent les veil- 
lées de nos aïeuls : par quelles rengaines de mauvaise 
compagnie, rapportées de la ville de garnison, elles les 
ont remplacés, on le sait trop pour que j'insiste. Un 
petit nombre d'individus, gens d'âge mur et vieillards, 
ont seul gardé le dépôt traditionnel. Il est temps de le 
recueillir avant qu'il se dissipe à jamais, demain serait 
trop tard. 

La tâche a bien son prix. La poésie populaire, 
d’abord est une littérature ; et envisagée comme telle, 
elle offre ce trait singulièrement original, qu’elle est 
naïve et sincère, qu’elle a grandi en liberté, dans l’igno- 
rance des artifices de toilette de dame Rhétorique. 
On a comparé la poésie rustique à «une petite fille, qui 
franchement n’a aucune malice, mais quisait,en somme 
bien des choses, parce qu’elle a regardé autour d’elle ». 
Quand le peuple parle, c’est qu’il a quelque chose à 
dire ; et comme il est resté jeune, dans le cadre vivi- 
fiant de la nature rurale, alors il clame sa passion, il 
laisse éclater son émotion, il soupire ses sentiments 
avec une sincérité et une fraicheur d’expression qui 
charment notre oreille blasée. Mais la poésie populaire 
prend une importance plus grande encore, quand on la 
soumet aux investigations de la science : le philosophe 
sait y glaner des observations neuves qui éclairent la 
psychologie ou la sociologie ; surtout elle est une 
source de l’histoire, non pas, sans doute, de l’histoire 
politique, mais de l’histoire morale : je veux dire cette 
science archéologique des croyances, des rites et des 
mœurs qu’on dénomme aujourd’hui, d’un terme em- 
prunté aux Anglais, le folklore. Le conte et la chanson, 
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la formulette enfantine même conservent souvent la 
trace de principes et de pratiques qui nous viennent 
des âges les plus lointains du monde. 

Nous avons eu le /omancero de Champayne, publié 
en 1863, inais le recueil de Tarbé réunit des monu- 
«ments empruntés à des contrées qui n’ont eu ni les 
mêmes traditions ni les mêmes intérêts, et tant s'en 
faut, par ailleurs, que tous soient marqués du même 
caractère populaire. La tâche était donc à reprendre 
avec une autre méthode et sur un plan moins am- 
bitieux, et depuis quelques années, les amateurs du 
folklore champenois ont salué tour à tour les oëls et 
cantiques de Troyes, d'Alexis Socard, les Contes du pus 
d'Ardenne, d'Albert Meyrae, le Patois de Florent, de 
l'abbé Janel, le Patois de Courtisols, de M. Guénard, 
la Légende dorée des Ardennes, du même M. Meyrac, 
enfin et surtout, de M. Guillemot, le premier volume 
des Contes et légendes de la Marne, dont vous con- 
naissez tous, Messieurs, la moëlle succulente et le 
riche habillement littéraire. Eh bien! nous sommes 
heureux, aujourd'hui, d'annoncer aux amateurs des 
choses: de Champagne qu'ils vont avoir, pour la pre- 
mière fois, le plaisir de feuilleter un chansonnier re- 
latif à la Marne; à la Marne, c’est trop dire, mais à 
une contrée de ce département qui a maintenu jusqu'à 
hier son individualité très marquée, le pays d'Argonne. 

Ce recueil s'intitule : Echos rustiques de l'Argonne, 
essai de folklore argonnuis. 


Les Echos rustiques de l'Argonne sont puisés à bonne 
source. L'auteur a vécu douze années parmi les popu- 
lations rurales de l’\rgonne. Tous les morceaux de son 
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répertoire local, il les a glanés sur les lèvres des gens 
du pays, il les a dûment obtenus et constatés par le 
moyen de la tradition orale, et si quelques chansons, 
insérées dans son manuscrit, se retrouvent dans les 
. livres classiques de la littérature populaire, ce n’est 
pas dans les livres, mais dans la mémoire des gens de 
la contrée, qu'il les est allé chercher. 
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Il est certain que la chanson argonnaise affecte des 
aspects multiples. Les chants religieux, passions touc- 
hantes, complaintes des saints populaires, occupent 
la première place, et il convient d’y joindre les noëls 
par lesquels les paysans d’Argonne célébraiïent la plus 
grande des fêtes de l’année ; celle, du moins, qui allait 
le plus au cœur du peuple, parce que la plus humaine. 
On sait tout l’art naïf, fait de piété sincère et tendre, 
d'abandon, de familiarité aussi, de jovialité même, 
qui distingue la vieille littérature noëliste, issue des 
drames liturgiques du moyen âge. 

Noël n’appelait dans l’âme que de gais souvenirs, et 
les cantiques de Noël s’emplissaient volontiers d’une 
joie débordante. C’est que la dévotion de nos pères 
n’était pas toujours grave et retenue, elle n’était jamais 
guindée, elle se serait faite plutôt curieuse et indiscrète, 

irrévérencieuse par moments, ignorante de monsieur 
de Voltaire, pourtant, et aimante malgré tout. Les noëls 
d’Argonne sont tout pleins de malice, comme il seyait 
en Champagne, et ceux que nous trouvons ici me sem- 
blent de grande valeur pour le folklore. Je citerai sur- 
tout le grand Noël du Doyenné, véritable blason popu- 
.laire du pays d’Argonne, ainsi que dit justement 
l’auteur. Par un anachronisme charmant, doublé de 
chauvinisme, les gens de l’Argonne faisaient naître le 
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divin Messie chez eux, à Sainte-Menehould ! Ces noëls 
sont œuvres de clercs malins, de moines savants, mais 
enfants du pays, et combien caustiques ! 

Après ces chants en marge de la liturgie, toujours 
plus ou moins parfumés d’encens, il en vient d’autres 
que la religion n’inspirait pas sans pourtant qu’elle y 
fût tout à fait étrangère. Ce sont les chansons d’us et 
coutumes, qui Ss’adaptaient aux différents temps de 
l’année : chansons des Rois ; chansons du mardi-gras ; 
rondes et branles de la fête de mai, qui a ses origines 
dans le lointain paganisme, et que l’Eglise a convertie 
au culte de Marie; chansons de mai dont s’accom- 
pagnent les trimouzettes, gentilles fillettes ou bache- 
lettes vêtues de blanc, avec une écharpe bleu de ciel, 
quand elles font leur quête de porte en porte pour 
décorer l’autel de la Vierge Marie; anciennes danses, 
olivettes, acreballes et menuets, pratiquées aux fêtes 
villageoises, à l'ombre de l’orme séculaire. 

Puis il y avaitles chansons d'amour que fredonnaient 
les commères réunies au « veilloir », à la clarté 
fumeuse du «couperon », et les chansons de mariage 
qui relevaient d’une note de poésie les longues réjouis- 
sances des hyménées villageois. J’aperçois ici deux 
manières assez diflérentes, la romance sentimentale, 
raffinée, un peu précieuse, qui rappelle le temps de 
Louis XIV et de Mme Deshoulières, et une autre un 
peu raide et gauche, mais combien plus naturelle et 
savoureuse ! C’est ici que l’âme paysanne, si cachotière, 
si mystérieuse en ses replis obscurs, se découvre 
davantage, et tant s’en faut que cette âme se montre 
toujours éprise d’idéal, droite et généreuse! On y saisit 
sur le vif l’esprit madré et mesquin du villageois, sa 
rudesse un peu brutale, l’enfer de la vie conjugale, 
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l’abaissement ordinaire de La femme, ou bien, si le 
mari est faible et pleutre, l’indignité du mari trompé. 
Qu'on lise, à cet égard, les Vépres de Bournonville, 
version en dialecte argonnais d’une chanson connue en 
Franche-Comté. Ces réalités attristantes trouvent en 
grande partie leur explication dans l’amour exclusif de 
la terre, laquelle mène le paysan comme une amante 
ombrageuse. 

La gaieté reprend ses droits imprescriptibles dans les 
chansons à boire, dont certaines, farcies de latin, nous 
viennent évidemment des clercs joyeux d'autrefois, à 
la conscience en paix, et dans les chansons satiriques, 
où aimait à s'épanouir la verve gauloise, celle qui n’est 
pas malsaine, où se complaisaient sans malice nos 
honnètes aïeux. L’Argonne avait, elle aussi, sa Tournce 
‘ du diable, où elle envoyait d’une main sûre les meu- 
niers, les marchands de vin et les fermiers dans la 
brouette infernale, en attendant la loi sur les fraudes. 
Il y faut joindre les chansons de métiers et jusqu’à ce 
Paradis en fête, espèce de danse des saints, où chacun 
d'eux est croqué plaisamment dans l’exagération de 
ses mérites. 

L'Argonne ne parait pas avoir inspiré, au contraire 
de l’Ardenne, des légendes épiques ou romanesques 
véritablement autochthones, et les chants légendaires 
recueillis dans le chansonnier qui m'occupe paraissent 
tous plus ou moins empruntés au chansonnier général. 
C’est que celles-là surtout, émouvantes et mélodrama- 
tiques, ont fait le tour des pays de langue française, et 
chaque pays les a arrangées à sa manière. Citons la 
Belle aux deux époux, le Retour du soldat Simon et la si 
gracièuse complainte de la Fille damnée. I] en va de 
même des chants historiques et militaires. 
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En général, les chansons populaires de l’Argonne 
n'ont qu'une anciennelé relative. Si quelques-unes, 
par leur facture archaïque, remontent au xv* siècle 
peut-être (la Fille damnée, la Complainte du vendredi- 
saint), la plupart sont du xvu: siècle et plus souvent 
encore du xvin”, ce siècle des chansons ; il en est aussi 
un certain nombre du xix° siccle commençant, qui 
coïncident avec l'épopée impériale. La verve rustique 
ne s'exerce plus guère après: la Restauration, et nous 
constatons ici la justesse de ce mot de Tarbé, à savoir 
que l'on ne chante plus, dans les provinces françaises, 
depuis 1830. IT ajoutait même : et depuis 48, on ne 
danse plus ! 


L'auteur des Echos rustiques de l'Argonne, ayant la 
notion très claire de son rôle, a compris que la poésie 
populaire est essentiellement une poésie chantée, et 
que, séparée de la musique qui la meten valeur et la 
vivifie, elle perd autant de ses avantages que le drame 
auquel manque l'interprétation scénique. Il a eu le très 
grand mérite de recueillir et de noter les airs d’une 
soixantaine de chansons. 


… 


La Société d'agriculture est heureuse de décerner à 
M. l'abbé Lallement, curé de Recy, la médaille d’or 
réservée à qui, d’une manière éminente, a bien mérité 
de l’histoire de Champagne. 

Et pour finir par où j'ai commencé, honneur à qui, 
loin de dévaliser la province française, ne prend son 
bien que pour le lui rendre, dûment catalogué et fixé à 
jamais par le livre! 


Nes 


INTRODUCTION 


En 1859, M. lortoul, ministre de Instruction publi 
qe, deida la création d'un recueil des poésies populaires 
de la France. La mort de ce ministre fit reléquer dans les 
cartons de la Bibliothèque Nationale les premiers fruits 
d'une laborieuse enquéte que parrint à ressuseiter le zèle 
de Champfleury, de Buchon, de Gaston Paris, de Tarbé, et 
d'autres érudits non moins déroués 4 non moins connus. 

Eugène Rolland fonda, en 187$, avec H. Gaidoz, la 
revue Mélusine, et fit appel à toutes les bonnes volontés 
pour instituer un recueil des traditions populaires de la 
France. I contribua ainsi, pour une large part, à saturer 
de l'oubli les manifestations de la muse populaire. 

Après Mélusine, e{ entre autres rerues de ee genre, 
prit naissance, en 1887, la Revue des traditions popu- 
laires qui révéla au grand publie les richesses ignorées 
de notre héritage national et qui démontra, sans conteste, 
qu'il n'est pas néressaire de chercher au-delà des frontières 
des contes et des récits charmants dont le seul tort fut de 
ne jamais avoir été publiés. 

Nous. nous sommes pour notre part spécialement inté- 
ressé à des chansons rustiques, jadis connues et chantées 
dans la région de l’Aryonne. Après plusieurs années de 
labeur, nous avons pu recueillir non seulement de très 
anciennes chansons autrefois populaires en Argonne, bien 
que non originaires de cette région, mais encore d'autres 
chansons nées dans cette contrée, 
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(irâce à de bonnes vicilles gens qui nous ont prété leur 
concours, il nous a été possible de réunir plus de quatre- 
vingts compositions et surtout de noter la musique de ces 
naïives chansons à peu près oubliées et qui, avant peu 
d'années, seront mortes pour tous. 

La rime riche, fille des époques littéraires, y est souvent 
inconnue. L'assonance suffit aux trouvères villageois, ce 
qui n'erclut, loin de là, ni le pittoresque de la forme, 
ni la fraîcheur et la grâce du sentiment. Plusieurs de ces 
chansons qui délectaient nos aïieux et nos grand'mères 
sont, nous en contenons, un peu légères ; mais qu'on 
veuille bien se rappeler que si le rire est le propre de 
l’homme, il fut particulièrement l'apanage des fils du sol 
français et que ce n’est pas sans raison que l’on a qualifié 
« gaulois » notre esprit national. 

Les pièces que nous avons pu recueillir sont ainsi répar- 
lies : CHANSONS DU CALENDRIER ; CHANSONS LÉGENDAIRES 
ET HISTORIQUES ; CHANSONS D’AMOUR ET DE MARIAGE ; 
DANSES VILLAGEOISES ET CHANSONS DE DANSES ; CHANSONS 
DE MÉTIERS ; CHANSONS BACHIQUES ET SATIRIQUES. 

Ces pièces ont été, quand cela a paru nécessaire, accom- 
pagnées des notes et des explications susceptibles de satis- 
faire à la curiosité du lecteur. La première partie est 
réservée au terte des chansons et la deuxième partie à la 
musique (1). 

Nous croirions manquer à un devoir si nous omettions 
d'exprimer dès maintenant notre vive gratitude aux per- 
sonnes dévouées dont les noms figurent au cours de ce 
volume et dont l’aimable et précieux concours a présidé à 
nos reconstitutions musicales. 


— 


(4) Les chansons dont nous donnons la musique sont mar- 
quées d’un astérisque. Voir à la table la liste de ces chansons, 
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I. 


Chansons du calendrier 


Les « Rois » — Le Carnaval. — La « Passion de Jésus- 
Christ ». — Le mai et les trimouzets. — La « Sainte-Cathe- 
rine » et la « Saint-Nicolas ». — Noël. 


LES « ROIS » 


Nos ancêtres aimaient les réunions de famille et ces 
joyeuses agapes des « Rois » et du Carnaval, où chacun 
apportait une part du festin. 

On s’assemblait donc le soir du à janvier et l'on 
faisait, disait-on à Moiremont et dans la région, la 
«huerie ». Aussitôt que le roi de la fève buvait, on 
criait à la ronde : « Le roi boit », puis son voisin de 
droite, par honneur assurément, lui « torchait la 
barbe » avec une serviette de grosse toile, quelquefois 
même avec un linge noirci. Les convives chantaient 
aussi en chœur ce refrain traditionnel d’Amadis 
Jamyn : 

Crions {ous « Je roy boil » 
De forte haleine ; 


Vuider ores se doiht 
La tasse pleine ! (1) 


—— 


(1) Œuvres poéliques d'Amadis Jamuyn, Paris, Robert Estienne, 
MDLXXV. CI. Alexis Socanp, ouv. cil., p. 2, 


ss 
Souvent aussi le repas se terminait par ce vieux 


noël : 
Grâces soient rendues 
A Dieu de la sus 
De la bienvenue 
De son fils Jésus. (1) 


Les enfants et les pauvres allaient alors de porte en 
porte demander la part-Dieu, en chantant : 
Bonsoir tout la compagnie, 
Ce n'est point par gourmandie ! 
En chantant, en chantant : 
Viv’ le roi, la reine, qui boit ! 
La part-à-Dicu, mes boun' gens, 
La part-à-Dieu, S'il vous plait ! 
En chantant, en chantant : 
Viv' le roi, la reine, qui boit ! 
Dieu hénira voul’ maison, 
Et les poutr” et les chevrons ! 
En chantant, en chantant : 
Viv' le roi, la reine, qui boit ! 


Habituellement on chantait aussi de vieilles chansons 
bachiques, que nous retrouverons plus loin, car nos 
anciens aimaient passionnément les chansons à la 
suite d’un bon repas. 


LE CARNAVAL 


11 y a trente ans, pendant les « gras-jours », c’est-à- 
dire le dimanche, le lundi et le mardi du carnaval, 
hommes et jeunes gens prenaïent leurs ébats sous de 


(1) Traditions locales. Cf. également Romancero de Champagne, 
loue II, p. 39, 41, 83. 
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joyeux déguisements, chantant, paradant sur des 
« barots » (1) qui, pour la circonstance, devenaient des 
« chars », et vidant force flacons. 


Le lundi gras, les jeunes gens abattaient l’oie. Celui 
qui, les yeux bandés et un vieux sabre à la main, 
tranchaïit la tête de l’oie, était proclamé roi et abreu- 
vait ses compagnons, ainsi que ferait un émule de 
Cambrinus à l’égard des plus fidèles sujets. Le mardi, 
les hommes faisaient le procès d’un coq, c'était le motif 
de leur réunion et de franches lippées. L'un d'eux 
s’était-il laissé morigéner par sa femme, on s'emparait 
de lui et on le hissait sur un âne « lu d’vant derrii ». 
A défaut de la personne on y mettait son effigie ou un 
représentant de bonne volonté. 


Voici du reste la chanson du « Mardi-gras de Moire- 
mont » qui fournit de curieux détails sur les plaisirs 
carnavalesques du temps jadis dans nos villages argon- 
nais. Cette petite pièce fut composée au xvin° siècle par 
un nommé Julliot, de Moiremont, sur un vieil air déjà 
utilisé par Maurepas dans une chanson satirique à 
l'adresse du chancelier de Maupeou (2). 


Le « Mardi-Gras » de Moiremont * 


Cousi, c'est anûe |’ mardi-gras ! (bis) 
Tous les houmm’ sont à la rû-bä, 
Lon, lan, la, dirirette, 

Y mengeont des trip’ du berbis, 
Lon, lan, la, diriri ! 


(1) Un « barot » signifie un tombereau, en langage argonnais; 
un « baroteux » est un conducteur de tombereau. 


(2) Cf. NisarD, Chansons populaires, tome I°", p. 416. 
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C'est Pierrot Iérault qu'est lu rouai ! (4) (bis) 
Sa royauté n°’ vaut-m’ in navai, 

Lon, lan, la, dirirette, 

Quand i s’ré à mouaitii pourri, 

Lon, lan, la, diriri ! 


Tous ses souldats sont assi lu, (bis) 
On n’a ouarèm'’ iun da la rü, 

Lon, lan, la, dirirette, 

Pou l’ détroûni on f'ri c’ qu'on pouri, 
Lon, lan, la, diriri ! 


 Cousi, tout c’ qu'il’ avont d’ pu biau (bis) 


C'est des côcard’ à leu’ chapiau! 
Lon, lan, la, dirirette, 

F'ail’ avo des ribans d' papii, 
Lon, lan, la, diriri ! 


Verdeau i in’ rob’ d'avocat, (bis) 
L' bounet carré et in rabat ! 
Lon, lan, la, dirirette, 

C'est pou jugii l’ co’ (2) à mori 
Lon, lan, la, diriri! 


C'est in vii co’ qui i pu d’ dix ans, (bis) 
Qu'est aussi dur que don Îer blanc ! 
Lon, lan, la, dirirette, 

In laou (3) n’a pouré point mengii, 
Lon, lan, la, diriri ! 


Par ma foi, v'là les baroleux, (bis) 
Jacquot Thoumas est avo z'eux, 

Lon, lan, la, dirirette, 

Sauve-tu Potier, la (4) qu’on vii L’ qu'ri, (5) 


Lon, lan, la, diriri ! 


(1) Rouai, roi. 

(2) Co’, coq. 

(3) Laou, loup. 

(4) La, pour voilà. 

(5) Qwri, chercher, du vieux français : quérir, 
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Qu'est-ce aco ces faou-là (1) qui v'nont ? (bis) 
L'un i in’ civièr’, l’aut’ in palon! 

Lon, lan, la, dirirette, 

Jean d’sus in ân’ lu d'vant derrii 

Lon, lan, la, diriri ! 


On va fair’ sauter les éto (bis), 
Au biau milan du la ru-haut, 
Lon, lan, la, dirirette, 

Il’ allont iêt bii bourbillii (2), 
Lon, lan, la, diriri ! 


Pierre Hérault fut, aux derniers jours de l’abbaye, 
maire de Moiremont et président de la fabrique parois- 
siale. Il ténait auberge rue Basse, et mourut le 
15 mars 1813, âgé de soixante dix-huit ans. Jacques 
Verdeaux, maitre charpentier ; Potier, qu’on voulait 
meltre sur l’âne; Jacques Thomas, domestique à 
l’abbaye, étaient contemporains de Pierre Hérault, ce 
roi éphémère du mardi-gras, et de Julliot, auteur de la 
chanson. Les « éto » ou «étauts » étaient de vieux 
balais avec lesquels les « masques » ou «mardi-gras » 
lançaient de la bourbe, c’est-à-dire de la boue à tous 
ceux qu'ils rencontraient, d’où ce vers : 


Il’ allont iêt bii bourbillii. 


Il y a quelques années, cela se passait encore de la 
sorte à La Neuville-au-Pont, en dépit des arrêtés de 
M. le maire. 

Enfin, le jeudi, lendemain des Cendres, le bonhomme 
Carnaval était condamné à être brûlé vif. Le manne- 


(U) Faou, fous. 
(2) Bourbillii, couverts de boue. 


D» 
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quin représentant Carnaval était porté en grande 
pompe sur le bûcher et pendant son supplice les mas- 
ques et les enfants chantaient en chœur en dansant 
autour du mannequin qui se consumait : 


Mardi-gras n° l'a va pas, 
J'lrons des crèp'; (bis) 
Mardi-gras n° l'a va pas, 
J' frons des crêp’ et t'en auras ! 


ou encore : 


Dies irae, dies illa 
Il est don mourt lu Mardi-gras ; 
D'ici in an ju'n’ l'uroara ! 


LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST 


Au dimanche des Rameaux ou « Pâques fleuries » 
commençait jadis le petit carême, à l’occasion duquel on 
mangeait dans chaque famille des petits gâteaux au 
lait, appelés «tourtelets ». En même temps que l’on 
plaçait dans plusieurs endroits de la maison, et jusque 
dans les étables, les « pàquettes » et les rameaux bénits 
on chantait la complainte de la passion de Jésus-Christ. 
Naguère encore dans les églises de l’Argonne, au soir 
du vendredi saint, hommes, femmes, enfants, répé- 
taient en chœur cette complainte traditionnelle si 
populaire. 


La revue Mélusine signale plus de trente versions de 
la Passion en France, en Belgique, en Italie, mais n’a 
songé ni à la version champenoise, ni à la. version 
argonnaise qui sont particulièrement remarquables. 
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Complainte de la Passion 
chantée en Champagne * 


Deux voix 
La Passion de Jésus-Christ 
Vous plaît-il de l'entendre ? 
Or, écoutez, petits et grands, 
Elle est triste et dolente. 


. Le chœur 
La Passion du doux Jésus 
Il est bon de l'entendre : 
De nos péchés nous apprendrons 
A faire pénitence. 


Il a jcûné quarante jours, 
Quarante nuits suivantes. 

Il a pris trois grains de froment 
Pour avoir soutenance. 


De l'eau plein le creux de sa main 
Pour affraichir sa langue. 

Ila marché sept ans déchaux 
Pour faire pénitence. 


Il s’en fut à Jérusalem 

Avec ses douze apôtres. 

Le doux Jésus a pris la croix 
Et saint Jean la bannière. 


Sur le chemin ont rencontré 

Le peuple Juif ensemble. 

De leurs chapeaux, de leurs ra- 
[meaux 

Leur font grand’ saluance. 


Ce dit saint Jean au doux Jésus: 
Voici trahison grande ! 

Ce dit le Seigneur Jésus-Christ: 
Vous en verrez bien d'autre. 


Vous verrez mon corps étendu 
Surune croix sanglante. [cloués 
Vous verrez mes deux pieds 
Et mes deux mains de même. 


Vous verrez mon chef couronné 
Avec l'épine blanche, 

Vous verrez mon côté percé 
Avec un fer de lance.. 


Vous verrez mon sang ruisseler 
Tout le long de mes membres. 
Vous verrez mon sang ramasser 
Par quatre petits anges. 


Tasses dorées, tasses d'argent 
En seront toutes pleines. 

Vous verrez ma mère à mes pieds 
Bien triste et bien dolente, 


Qui viendra essuyer mon corps 
Avecque nappe blanche. 

Vous verrez les morts se lever ; 
Aussi les pierres se fendre. 


Vous verrez les anges du ciel 
Pleurant leur divin maitre. 

La Passion de Jésus-Christ, 

Il est bon de l'entendre. 


Le chœur : 


La Passion du doux Jésus, 

Il est bon de l'entendre : 

Par sa vertu nous obtiendrons 
Au ciel la récompense. (1) 


(1) D'après M. l'abbé GALLIOT, curé de Coupéville, canton de 
Marson, et originaire d’Athis, canton d’Ecury-sur-Coole. 
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Complainte de la Passion chantée en Argonne * 


et principalement dans la région de Sainte-Menehould 


Deux voix 
La Passion du doux Jésus 
Vous plail-il de l'entendre ? 
Le chœur 

La Passion du doux Jésus 
Vous plait-il de l'entendre ? (1) 
Entendez-la, petits et grands, 
Notre Dieu le commande. 
Il a marché scpt ans déchaux, 
Pour faire pénitence. 
Il a jeüné quarante jours, 
Sans prendre soutenance. 
Sinon le jour de Päqu' fleuries, 
Cette digne journée. 

‘Il entra duns Jérusalem, 
Sortant de Galilée. 
Tous les Juifs s’y sont amassés, 
Lui ont fait révérence. 
Or ça, dit S!' Pierre à S' Jean: 
Voici grand'révérence. 
Ah ! répondit le doux Jésus, 
La trahison est grande ! 
Avant qu'il soit vendredi nuit, 
Vous verrez Mon corps pendre. 


Vous verrez mes deux pieds 
[cloués, 

Et mes deux bras s'étendre, 

Vous verrez mon côté percé 

D'une cruelle lance, 

Vous verrez mon sang rigouler 

Tout le long de mes membres. 


Vous verrez mon sang reporté, 
Par quatre de mes anges 
Vous verrez ma tèl couronnée 
De noble épine blanche. 


Vous verrez Mad'lcine pleurer, 


EL tous les homm'’ ensemble. 
Vous verrez la terre trembler 
Et les pierres se fendre. 

Vous verrez les oiscaux du ciel 
Qui recricront vengeance, 
Vous verrez ma mère à mes pieds 
Bien triste et bien dolente ; 
Disant : voilà mon fils Jésus 
Qui endure souffrance. 

La Passion du doux Jésus 


st bien triste et dolente, 


Entendez-la, pelits et grands, 
Notre Dicu le commande. (2) 


41) Le chœur reprend chaque strophe chantée d'abord par deux 


voix. 


(2) D'après M. l'abbé PEssay, curé d'Elize, et originaire de Cour- 
témont, canton de Sainte-Menehould, et M. THENAULT : Histoire 


manuscrile de Valiny. 


Complainte du Vendredi-Saint 


Peut-être un peu moins ancienne que la Passion, la 
complainte du Vendredi Saint existait déjà au xv° siè- 
cle et formait, avec les cantilènes de saint Alexis, de 
sainte Marguerite, de sainte Magdeleine et de Judith, 
le répertoire des mendiants. 

Dans la journée du samedi saint, les enfants de 
chœur allaient de maison en maison, chantant la com- 
plainte de la mort du Sauveur, réclamant gentiment 
des œufs et du jambon en récompense de leur « brian- 
dage » (1) pendant le voyage des cloches à Rome et 
aussi pour le port de l’eau bénite, chaque dimanche 
après la messe (2). Les enfants de chœur portaient des 
« pains à chanter » bénits par le prêtre après l’Alleluia. 
Plus les paroissiens se montraient généreux, plus ils 
recevaient de ces pains à chanter que l’on mangeait en 
famille après la messe de Pâques. 


Tous bons ehrétiens, vous plait-il d'écouter 
Une complainte pieuse à raconter, 

De Notre-Dame qui eut le cœur dolent 
Quand ell’ vit que pris était son enfant ? 


Pleurez. pleurez, hommes, femm's et enfants ! 
Ne liessez pas, n° soyez pas triomphants ! 
Pleurez de cœur pour le royal martyr 

Qui est en croix, pour rous prêt à mourir. 


O vous faux Juifs que vous avait-il fait ? 
Jamais en lui ne fut aucun malfait, 


(1) Briandage. du vieux français : bruander, briander, faire du 
bruit, La crécelle, en langage argonnais, se nomme un briand. 

(2) Le port de l'eau bénite à domicile à duré jusqu'au milieu du 
xXIX° siécle, Avant la Révolution, cette charge se nomimait le 
marlage et était dévolue au magister, 


Ne 


Vous l'avez mis à mort cruellement, 
Vous en serez punis amèrement. 


Traitre Judas qui fus bien déloyal 
D'avoir trahi le fils d'un sang royal. 
Trente deniers aux Juifs tu l'as vendu ; 
A tout jamais t'en seras confondu. 


O fill's et femm's qui si bien priez Dieu, 

Donnez, donnez, à chacun un’ pair’ d'iœufs, 

Un peu d’ jambon, car voici la saison 

Qu’ les poul's pondront pour les petits garçons ! (1) 


Dans plusieurs villages de l’Argonne, à Saint-Tho- 
mas, à Vienne-la-Ville, à Argers, par exemple, ce chant 
de quête était naguère en usage. Dans d’autres localités, 
ainsi à Moiremont, les petits quêteurs chantaient sur 
l'air d'église : O filii et filiæ la dernière strophe de cette 
complainte du vendredi saint ou bien encore le motet 
suivant : | 


Alleluia du fond du cœur, 

N'oubliez pas les « briandeurs » (2). 
Un jour viendra, Dieu vous l’ rendra ! 
Alleluia, alleluia, alleluia, alleluia ! 


A Elize (3) et ailleurs les petits « couriaux », dirait 
Buchon (4), chantaient l’antienne mariale : Znviolata. 


Les « Mais » et les «Trimazots » ou « Trimouzets » 


Dans la nuit qui précède le premier jour de mai, les 
jeunes gens attachent à la porte ou sur le toit des mai- 


(4) D'après M. l'abbé Harbonville, curé de Verrières et d'Ar- 
gers, originaire de Charmontois (canton de Dommartin-s"-Yèvre). 

(2) Variantes : brouillonneurs, ou encore enfants d' chœur. 

(3) Canton de Sainte-Menehould. 

(4) Cf. Bucnox, Les Courriaux de Vuillafans, p. 32%, et BEat- 
QuiER, Romancero, t. II, p. 48. 
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sons dans lesquelles habitent des jeunes filles à marier 
des branches de bouleau, de hêtre ou d'aubépine qu'on 
appelle des « mais ». Les amoureux évincés profitent 
de la circonstance pour se venger ct, à cet effet, em- 
ploient généralement des branches de sapin ou de 
groseiller, arbres ou arbustes qui, dans leur opinion, 
sont assez mal famés. Les villageois levés dès l’aube 
sont fixés sur la signification de ce rustique langage. 
Puis le soir, jeunes gens et jeunes filles, en une 
immense farandole, chantaient jadis : 


Voici le mois de mai... * 


Voici le mois de mai, lon, lan, la, fra, Ja, la, taire 
Voici le mois de mai. 
Que donn'rai-je à ma mie ? (er) 


Je lui planterai un mai, lon, lan, la, tra, la, la, laire. 
Je lui plant’rai un mai 
Qui vaudra cinq cents livres ! (ler) 


Quand le mai s'ra planté, lon, lan, la, etc. 
Quand le mai s’ra planté, 
N'z'irons d'mander la fille ! (er) 


Nous d'mand'rons la plus jeune, lon, lan, la, etc., 
Nous d'mand'rons la plus jeune, 
Elle est la plus jolie ! (Ler) 


Les vieilles sont en hant, lon, lan, la, etc. 
Les vieilles sont en haut 
Qui pleur’'nt et qui soupirent ! (fer) 


Ah ! n'y soupirez pas, lon, lan, la, etc.. 
Ah ! n'y soupirez pas, 
Vous en aurez un riche ! (er) 


Qui s’ra marchand d'oignon, lon, lan, la. ctc. 
Qui s’'ra marchand d'oignon 
Ou chiqueur de pomm's cuites ! (ler) 
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Après ce refrain très populaire en Argonne, on chan- 


tait aussi : 
Voici le mois de mai, 
Voici le mois des fleurs, 
Que tout’s les jolis filles 
Auront des serviteurs ! etc. (1) 


Vient le premier dimanche de mai, c’est alors aux 
petites filles de dix à douze ans d’aller solliciter une 
obole pour l’autel de la Vierge. Naguère dans tous les 
villages de l’Argonne, ces enfants, plus nombreux 
qu'aujourd'hui, escortaient une de leurs compagnes, 
vêtue de blanc et tenant dans ses mains un rameau 
d’aubépine enrubanné. Dans chaque maison les jeunes 
filles, alignées sur denx rangs, chantaient une sorte de 
cantilène appelée « trimazot » ou « trimouzet ». 

Pendant l’exécution de la cantilène, la jeune fille por- 
tant le rameau d’aubépine se promenait gracieusement 
entre les deux rangs formés par ses compagnes tandis 
que celles-ci changeaient de place à chaque couplet 
et se faisaient des révérences et des saluts quand 
venaient les noms de Dieu, de Jésus et de la Vierge. 

Voici d’après le ltomancero de Champagne (tome II, 
p. 60), le chant de quête jadis en usage à Sainte-Mene- 
hould ; nous le donnons sous toutes réserves : 

Bonjour, madame, vous n° savez, 
C'est le mois qui est entré ; 

Il est venu vous demandéi 

Votre divine charité. 


Oh ! Jésus-Christ (bis) 
C'est le mois, note mois, Refrain 
Le mois de mai qui est entré. \ 


(1) D’après Mesdames Thomas-Burgain, Ilannequin Céleste, 
Mauget-Burgain, de Moiremont. 


Sais 


Trimazots ! en nous allant 

Nous promenei eddans les champs 
Nous vons trouvé les blés si grands, 
Les aubépines enfleurissant.…., 


Dame, quand volt’ mari s'ra dehors 
Que Dieu lui garde son sain corps ; 
N'en soit de peu, ni moins, ni peu, 
Ni en danger de sur son corps. 


Madame nous vous remercions 

C' n'est pas pour nous que nous demandons, 
C'est pour la Vierge et son enfant : 

EI priera Dieu el son fils. 


A La Neuville-au-Pont, à Vienne-le-Chàteau, à Valmy, 
à Verrières et dans beaucoup d’autres localités de l’Ar- 
gonne, on chantait de tout temps : 


Trimazot de l’Argonne * 


Entrons ici... le mois de mai (bfs) 

Entrons-y pour vous saluer (his) 
O Jésus-Christ ! (bis) 

C'est le mais, notre mois. 

Le mois de mai qui est entré ! 


Voici le joli mois de mai (bis) 
Qui est venu vous saluer! 

Et votre divin‘ majesté : 

O Jésus-Christ ! 

C'est le mois, joli mois, 

C'est le joli mois de mai ! 


Variante 


En revenant d'avan les champs (his) 
Avons trouvé les blés si grands 
EL l'aubépine fleurissant ! 

O Jésus-Christ ! etc... 
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Madam’, quand vous irez dehors ‘bis) 
Que Dieu vous garde en son accord 
EUen l'accord de son cher Fils ! 

O Jésus-Christ Lete... 


Madam’. quand vons couchez vos enfants 
Que la Saint’ Vierge v soit devant 

A leur lever, à leur coucher, 

EU à fout’ hour’ de la journée! 


Quand vol mari s'en va dehors, 

Que Dieu lui garde. son sain corps 
Et qu'il n'en soit ni plus, ni moins, 
Nien danger de perd’ son corps ! (1) 


Et quand la maîtresse de maison avait fait son 
offrande, les gentilles « bàchelettes » la remerciaient 
par ce couplet : 


Madam’, nous vous remercions, (bis) 
C’ n'est pas pour nous que nous d'mandons 
C'est pour la Vierge et son Enfant ; 
Ell' priera Dieu 
Son Fils Jésus 
Qu'il vous le rende dans les cieux ! 
C'est le mois, notre mois, 
Le mois de mai qui est entré ! 


A Moiïiremont, à Florent, et dans d’autres villages où 
les trimouzets ne sont plus en usage, on chantait les 
couplets suivants : 


(4) Ce couplet se chante particulièrement à La Neuville-au-Pont 
et à Verrières, canton de Sainte-Menehould, où la quête du mois 
de mai se fait encore. 


+ 
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Trimazot de Moiremont et de Florent * 


En nous en allant aux champs, 

Nous avons trouvé les blés si grands, 
Et les avoin's à l'avenant ! 

Ft l'aubépine fleurissant ! 


O Jésus-Christ ! (bis) 
, 7 ces de 
C'est le mois, joli mois à Refrain 
C'est le joli mois de mai. 
Qui vient vous saluer ! 


Madam’ nous entrons humblement 
Pour vous d’mander un peu d'argent, 
Ou cent écus ou mille franes, 

Bell’ et boun’ dam’ de céans ! 


Quand vot’ mari sera dehors 

Et en danger d'y perd’ son corps, 
Que Dieu lui donne son secours 
Et du trépas l’ garde toujours ! 


Quand vous lèverez vos enfants, 

Quand vous couch'rez ces chers enfants, 
Que le bon Dieu soit là présent, 

Et la Saint’ Vierg’ leur souriant ! 


C’ n’est pas pour nous que nous d'mandons, 
C’ n'est pas pour nous que sont ces dons : 
C’est pour la Vierge et son Enfant. 

ElP priera Dieu le Tout-Puissant ? 


Madam’ nous vous remercions 
D’ vot’ généreuse intention. 

Que Dieu entre dans vot'maison, 
Y donn’ sa saint’ bénédiction ! 
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Qu'il nous soit permis en terminant de reproduire un 
couplet tout à fait rustique, réservé par les petites qué- 
teuses de la Vierge, aux mailresses de maison avares 
ou grincheuses : 


Avons chanté, nous déchantons, 
Nous déchantons et souhailons 

Dans Ja maison autant d'enfants 

Qu'y a de pierr's dedans les champs : 
Ni pain, ni pale à leu‘ bailler... 
C'est le mai, mois de mai, Ô le joli... 


Certes, les ménagères de l'Argonne entendirent rare- 
ment ce dernier couplet. En voici un autre du même 
cru qui, comme le latin, brave quelque peu l’honnéteté: 


Quand voul” mari véri au boùû (bis), 
Ju l'frans mengii pa’ les bich' boû 
Ju lijitrans des pierr’ da l doû 
Crimo-o-sa, va L fair” f... 

C'est pütou fà! 


LA SAINTE CATHERINE ET LA SAINT NICOLAS 


I y a quelque vingt ans les jeunes filles se réunis- 
saient chez une de leurs compagnes pour fêter leur 
patronne. D’un commun accord elles faisaient dire une 
messe en l'honneur de sainte Catherine et le soir du 
25 novembre, après un repas en commun où la gaieté 
se donnait libre cours, elles offraient un bal aux jeunes 
gens. Ceux-ci faisaient de même à la Saint-Nicolas. Ils 
se groupaient par année de conscription et rendaient 
le bal de la Sainte Catherine. C’est pendant ces joyeu- 
ses réunions que l’on aimait à redire les naïves canti- 
lènes de sainte Catherine et de saint Nicolas. 


Cantilène de sainte Catherine * 


Catherine était fille, boum la zim, boum la la, 
Catherine était fille 
La fille d'un grand roi, voilà, voilà 
La fille d'un grand roi (bis), 


Son père était paien, ele, Quittez ce sacrifice, etc., 
Sa mèr’ ne l'était pas, etc., Offrez donc celui-là, etc., 
Un jour dans sa prière, ele. Je n° quilf'rai pas Jésus, etc., 
Son pere la trouva, ete., Pour adorer Judas, ete., 


Que faites-vous, ma fille, ete., Il la mit dans lcachot, ele., 
Cath'rin’ que fail's-vous la? ele., L' cachot ne ferma pas, etc., 


J'adore un Dieu, mon père, cle. Il la mit sous la rouëé, ele., 
Que vous n'adorez pas, ele., La roue ne lourna pas, ete., 


Jl tira son grand sabre, elc., 
La tète lui trancha, etc. (1) 


Une autre cantilène de sainte Catherine se chantait 
avec un refrain et sur un air différent : 


Catherine était fille, Refrain : 
Fille d'un grand roi. 
Son père était paien, 
Sa mèr' ne l'était pas ! 


Ave Maria 
San'ta Catharina, 


Variante du 1% couplet : 
C'était une saint’ Cath'rine, etc., 


La méèr' en était morte 
Le pèr’s’ remaria, 


(1) D'après Mme Blanchard, de Moiremont, 


en 


Un jour dans ses prières Je veux trancher la tête 
Son père la trouva, A ma fill’ que voià. 

Oh ! ma fille Cath'rine 

Que faites-vous donc là ? SU TRS CNE NU 
J'adore Dieu, mon père, Les anges descendirent 
Ce que vous ne fait’ pas... Criant à haute voix : 
Quitte, quitte, Cath’rine, Courage, Catherine, 
Adore celui-là. Dans le ciel tu iras ! 


Oh ! non, oh ! non, mon père, Et pour ton méchant père, 


Je ne le ferai pas, En enfer il ira. 

Plutôt la mort sera. Se ur. 2 JAN eee ne 
Il appell’ sa servante : R _ 
Jeannette, venez là, efrain : 
Apportez-moi ma roue Ave Maria 

Et mon grand coutela ! San'ta Catharina. 


Cantilène de saint Nicolas * 


Saint Nicolas était encore, il y a trente ans, le saint 
populaire par excellence. Point d'église qui n’ait eu sa 
statue, sa bannière et sa confrérie de Saint-Nicolas. 
Nous n’irons pas avec Gérard de Nerval chercher dans 
le Valois la gracieuse complainte de l’évêque de Myre; 
la voici telle qu’on la chantait dans l’Argonne : 


Il était trois petits enfants 


Qui s’en allaient glaner aux champs ! Envoi 


S'en vont un soir chez un boucher. 
Boucher, voudrais-tu nous loger ? 
Entrez, entrez, petits enfants, 

Il y a de la place assurément. 


Ils n'étaient pas sitôt entrés 

Que le boucher les a tués, 

Les a coupés en p’lits morceaux, 
Mis au saloir comm’ des pourceaux. 


noie 


Saint Nicolas au bout d’ sept ans, 
Saint Nicolas vint droit au champ. 
1l s’en alla chez le boucher : 
Boucher, voudrais-tu me loger ? 


Entrez, entrez, saint Nicolas, 

Y a de la place, il n'en manque pas. 
Il n’était pas sitôt entré, 

Qu'il a demandé à souper. 


Voulez-vous un morceau d’ jambon ? 
Je n’en veux pas, il n'est pas bon. 
Voulez-vous un morceau de veau ? 
Je n’en veux pas, il n’est pas beau. 
Du p'tit salé je veux avoir 

Qu'y a sept ans qu’est dans l’saloir! 
Quand le boucher entendit c’la, 

Hors de sa porte il s'enfuya. 


Boucher, boucher, ne t'enfuis pas, 
Repens-toi, Dieu te pardonn’ra. 
Saint Nicolas posa trois doigts 
Dessus le bord de ce saloir. 

Le premier dit : j'ai bien dormi. 
Le second dit : et moi aussi. 

Et le troisième répondit : 

Je croyais être en paradis. (1) 


NOEL 


Il y avait autrefois, dans la plupart des familles, un 
recueil de Noëls sorti des presses troyennes ou lorrai- 
nes. A la veillée de Noël, en attendant la messe de 
minuit, les vieux Argonnais auraient cru manquer à 
un devoir s’ils n’eussent chanté le Noël du doyenné de 
Sainte-Menehould et le Noël de Moiremont « V’la pour- 
tant Naoué qu'est v’nu ! » 


(1) D'après M. l‘rançois Hérault, de Moiremont, 
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Noël du « Doyenné » 


Ce Noël fut composé par l’abbé Antoine Hérisson, 
originaire de Courtémont (1). Devenu curé d’Auve et 
de Saint-Mard-sur-Auve (2), l’abbé Hérisson écrivait 
en 1730 au syndic du clergé du diocèse de Châlons, 
M. Lemaitre : « Je n’ai aucun bien de patrimoine, deux 
cures fort pénibles; tout mon revenu se réduit à 
300 livres (3). » Ce bon curé composa quelques autres 
poésies qui ne sont pas sans valeur. Son Noël fut 
imprimé plusieurs fois avant la Révolution ; l’air est 
celui du vieux chant : Laissez paitre vos bêtes... Ce 
chant populaire qui, selon l’expression de M. Louis 
Brouillon, a pour la ville de Sainte-Menehould et la 
région environnante la valeur d’une relique ancestrale, 
dépeint d’une touche ingénieuse le caractère des habi- 
tants de tous les villages du doyenné (4). C’est, dirons- 
nous, une sorte de blason populaire. 


, 


Noël du doyenné de Sainte-Menehould * (5) 


Imitons les rois mages : 

Chrétiens traversons nos coteaux, 
Quittons tous nos villages 

Et laissons nos hameaux, 

Vers Sainl'Men’hould hätons nos pas, 
Courons ensemble au Jauvinas (6. 
Prenons avec nous Nicolas, 


(4) Courtémont, canton et doyenné de Sainte-Menchould. 

(2) Auve et Saint-Mard-sur-Auve, canton de Dommartin-sur- 
Yèvre, arrondissement de Saint-Menehould, faisaient jadis partie 
du doÿenné de Sainte-Menehould. 

(3) Arch. départ. de la Marne, G. 3%. 

(4) Histoire de la ville de Sainte-Menehould, p. 206 et 207. 

(5) D'après un imprimé du xvine siècle. 

(6) Jauvinas, lieudit du terriloire de Sainte-Menehould, 


tree 


Il sait toutes les routes 

Et nous conduira sans travaux, 
Quand on n'y verroit gouttes 
Au son des chalumeaux. 


C’est là-qu'’on dit que le Sauveur, 
Que l'on nous promit par faveur 
Pour terminer notre malheur, 
Est né dans une étable. 

Il importe de le savoir ; 
Peut-être est-ce une fable ? 
Courons, allons-y voir. 


Les anges qui l'ont annoncé 
Ont parcouru le doyenné ; 
Pas un villag’ n’ont oublié. 
Les bergers de nos plaines 
Plus d’un concert ont entendu 
Et droit à Chaud'fontaines 
Courent tout éperdus. 


Quand Bignipont (1) vit la clarté, 
Incontinent s’est apprêté, 

Tout le premier est arrivé. 

Sur d’ la paille, sans toies, 
Trouvant ce Prodige nouveau ; 
Des plumes de ses oies 

Garnit tout son berceau. 


Saint’-Men’hould devient Ephrem, 
N'imite pas Jérusalem, 

Soudain court à ce Béthléem, 

Et les peuples convie 

Par son exemple et ses présens ; 
Malgré son incendie (2) 

Offre or, myrrhe et encens. 


(1) Seigneurie très importante située sur le territoire de Chaude- 


fontaine. L 


(2) En 1749, terrible incendie qui fit de la ville de Sainte-Mene- 
hould un immense brasier. 


8 
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Les nônes de saint Augustin 
Entre ell’ déput’ un capucin, 
Barbe touffue, visage plein, 
Pour présenter des langes 


Les éveillés du Pavillon 

Oyant sonner le carillon 

Se chargent de sucre et brillon. 
Pour avoir audience 


Et bijoux de dévotion 
A ce grand Roi des Anges 
Par vénération. 


A saint Joseph font compliment, 
Qui droit à eux s'avance, 
Les présente à l'Enfant. 


De peur d'y arriver trop tard, 
D'autres hameaux, par-là épars, 

A l'exemple de Beauregard, 
Passent par l'Hermitage ; 

Courent grand train vers ce réduit 
Tous chargés de laitage 

Et d’un très rare fruit. 


Les jolies filles de Florent 

Que l’on disoit depuis longtemps 
Belles dehors, laides dedans, 
Sont dignes de louanges, 

De leur sexe faisant l'honneur, 
Ayant selon les Anges 

L'estime du Sauveur. 


Pour toi, perfide Grange-aux-Bois (1) 
Qui, jurant, jadis protestois 
Qu'aucun Dieu ne reconnaissois, 
Viens ici reconnoître, 

Convaincu’ de cette clarté, 

Un seul Souverain Etre 

Et sa divinité. 


Les Passavantins bien crottés 
Passant aux Frutill’ sont volés, 
Et par Verrièr’s sont bien raillés. 
Chose désagréable, 
Aucun d'eux ne peut dire deux mots . 
Paroissant dans l’étable, 
On les prit pour des sols. 
(4) Buirette donne au village de La Grange-aux-Bois une ori- 


gine peu flatteuse et invraisemblable. Les premiers habitants 
auraient été, selon lui, une bande de voleurs et de détrousseurs, 
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Les Villerois, peur d'accident, 

Se joign’ à Châtrice (1) en passant, 
Prenn’ avec eux un moine blanc, 
Qui présenta l'offrande, 

Au nom des deux communautés : 
Une tarte friande 

Avec deux gros pâtés. 


De Verrières les railleurs, : 

Fils de Nemrod, fameux chasseurs, 
Battent les bois avec clameurs, 
Font des présens bien riches, 
Dont on charge plusieurs mulets, 
Trois sangliers, deux biches, 

Une ânée de poulets. 


Varimont part de grand matin : 

A sa vue ceux de Dommartin 

Tuent leurs cochons, font du boudin, 
Avec quelques grillades, 

Qu'ils port à ce divin Enfant 

Qui leur fait quelqu’ æillades 

Et sign’s en souriant. 


Tout’fois Dampierre-le-Château, 
Qui n'entend n’ à dia n° à huhau, 
S'attribuant un droit nouveau 
Loin de fair’ ses hommages 

Au Christ, à ce Roi tout puissant, 
Attend ceux des villages 

Au château de Mirlant. 


Rapsécourt n’est pas si menteur, 
En ce jour fait voir son bon cœur, 
Elale à nos yeux sa candeur ; 
S'approchant considère 

Cette éternelle vérité. 

Dès-là devient sincère 

Et suit la loyauté. 


———— 


(1) Jusqu'au xvui* siècle Châtrices fut le siège d’une abbaye de 
chanoines de saint Augustin, fondée en 1143. 


—— 
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Les habitants de Voilemont 
Ayant tous les mul’ au talon 
Restent derrièr’ ceux de Herpont ; 
Ceux d’Auve les devancent 
Et terminent tous leurs projets, 
Ceux de Saint-Mard balancent, 
Ils ne sont jamais prêts. 


Les embourbés de Gizaucourt 

Et La Chapelle avec Felcourt, 
S’en vont tout droit à Mafrécourt, 
Le bissac sur l'épaule, 

Rempli de poissons estimés, 

En la main une gaule 

Pour sauter les fossés, 


Daucourt, Elise et Braux-Saint-R'my, 
Puis Plagnicourt et Maujouy, 

Tous ensemble avec Maupertuv, 
Présentent vingt halottes, 

Douze canards et cent vanneaux, 

Un panier d'échalottes 

Avec trois fins gâteaux. 


Moncets, Les Granges et Châtillon 
Voyant briller le Mont-Ÿvron (1) 
Sont éblouis de ce rayon ; 
Croyant voir un miracle, 

Chacun est tombé morfondu. 

En effet, c'est l’oracle 

Dès longtemps attendu. 


Dampierre, Argiers font leur complot, 
Passent la rivière en bachot, 
A Braux-Saint'-Cohièr’. Aussitôt 


Dommartin-la-Planchelte 


Courut pour trouver compagnons : 
Ça qu'un chacun s'apprête 
Vite et nous dépèchons. 


(1) Situé entre Maffrécourt et Dommartin-sous-Hans. 
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De Valmy les fendans bourgeois 
Généreux Gascons champenois, 
Marchant tous sur le pied françois, 
Comme à des épousailles, 

Puis, avec beaucoup de façons, 
Présent’ au bœuf des pailles, 

À l'âne des chardons ! 


Ce qui réjouit plus l'Enfant, 
Fut lorsque Marie doucement 
Déploya pour lui le présent 
De la maison des Planches. 
C'’étoit un bonnet très mignon, 
De fines cottes blanches 

Et des bas de coton. 


Somm’-Bionne et Hans, les plus dévots, 
S'avançoient à pas d’escargots 

N’ayant aux pieds que des sabots, 
Lorsqu'une pluie subite 

Tombant sur eux dans le chemin 

Les obligea bien vite 

De gagner Dommartin. 


Les habitants de Dommartin 

Croyant que c'était Gros-Westein, (1) 
Cour” à l’églis’, sonn’ le tocsin, 
Tiroient d'humeur constante 

Sur eux, les croyant partisans, 

Sans une voix perçante 

Qui crie : J'étans de Hans. 


Après un moment d’entretien 
Chacun reconnut son voisin, 

: D'accord se remett’ en chemin. 
Ayant de bons fromages 
Et des oiseaux bien éveillés, 
Dans de fort belles cages, 
Quoiqu'ils soient bien mouillés. 


(1) Gros-Westein, major hollandais qui ravagea june partie de 
la Champagne en 1712. 
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Les bons enfants de Courtémont 
Réveillent les macâts du Pont (1), 
De là s’en vont droit à Moirmont. 
Leur chemin ils poursuivent, 

Et par la chaussée du Sougnas 

A la fin ils arrivent 

Auprès du Jauvinas. 


Ceux de Moir’mont entrent soudain 
Avant le chapeau à la main, 

A leur tête un bénédictin, 

Qui pour eux complimente 

Fort poliment ce nouveau Roi, 

Et chacun lui présente 

Son hommage et sa foi. 


Or ceux du Pont bien fatigués, 

La hotte au dos, chapeaux troussés, 
A la main des bâtons ferrés, 
Déchargent quelques bottes 
D’échalas et de vieux sarment 
Qu'ils jettent dans la grotte 


Pour réchauffer l'Enfant. 


Les Chaud'fontainois désolés 
D’avoir presque toujours passé 
Pour des quoat’-ventes (2) affamés. 
Les premiers donn’ exemple 

D'une exacte frugalité : 

Une offrande bien ample, 

À jeun ont présenté. 


Triaucourt (3) apprend à son tour 
Qu'un Enfant Dieu fait son séjour 
Sur terre et sa céleste cour, 


(1) Macdts du Pont, habitants de La Neuville-au-Pont. Les 
macâts sont, en langage du pays, des têtards ou petits poissons 
à grosse tête. 

(2) Quoates-ventes, quatre-ventres, c'est-à-dire gourmands. 

(3) Triaucourt qui faisait partie autrefois du doyenné de Sainte- 
Menehould est aujourd’hui le siège d'un doyenné du diocèse de 
Verdun. 


DT Lee 
Arrive en diligence ; 
D'un air poli et gracieux 
Soulage l’indigence 
Du grand maître des cieux. 


Dans un recueil dû à M. Georges Fragerolles : Les 
vieux Noëls, figure un Noël du doyenné de Sainte-Mene- 
hould qui ne ressemble pas à celui que nous ont trans- 
mis nos pères. Un Noël des Islettes qui a, dans son 
recueil, pris place à ses côtés, commence ainsi : 


Noël, faut-il le croire, 

Le divin Enfançon 
Repose:t-il sans gloire 

Près du bœuf et l’ânon ? elc. 


Puis vers le berceau du «divin Enfançon » accourent 
le clergé « plein de zèle », suivi des magistrats, les 
sœurs hospitalières et de 


Grange-au-Bois les filles 
Qu'on dit depuis longtemps 
En dehors fort gentilles 
Mais laides en dedans. 


Ce ne sont plus les « jolies filles de Florent » qui 
détiennent le record de la grâce. De nouvelles venues, 
auxquelles personne ne songeait, les supplantent. C’est 
une concurrence imprévue et, à leur avis, déloyale. 


Noël de Moiremont * 


V'là pourtant Naoué qu'est v'nu, (bis) 
Chantans lu au coin d’ nout'fu 

Car i fait si fraid’ bise 

Qu'on n° jitraim’ in chii à l’hus : 
Abouch’ don Laouise. 


HS 


Ouch’' mordienn' qu'i fait don fraid! (bis) 
Lu pouv’ Afant s’ri agealé ! 

Portans-li quéequ’ boureïes. 

Des g’nêt’ secs et des rouz’lets : 

J' f'rans des rigaleies. 


Innom, innom, j’ sû arraill'ii ! (bés) (1) 
V'là noùû’ vach’ qui sont tarics 

Et noù’ poumm’ agealeïes ? 

l'ouchtr’ tu v'la bin’ anoyie, 

Tii bon, v'là’ n’ charbonneie ! 


Gurit’ j'allans oua l’Afant (bis) 

Ju n'savans quand j'urvanrans : 
l'aré soin don mainnage ; 

Si les vach’ n’allont’-m’ aux champs, 
T° leu baillerai don fourrage. 


Oh ! bii la don, v’là bii peïe ! (bis) 
Dienn’ ju n’ vu’ m' rester sous teïe {2) 
T'ai biau dire et biau faire ; 

Ju m'a va fair’ la doreïe (3) 

Pou l’ Père et la Mère. 


Cath'lin’ quoi quu t’ li portré ? (bis) 
J' li portra des fins drapées 

Et in’ belle affulette, (4) 

Des biaux bas, des p'tits solées (5) 
Et in’ bell’ jaquette. 


J’ li portra in’ pagn'rée d’iu (6) (bis) 
Et nout’ bier’ (7) qu’est coum’ tout niu 


(4) Arraill'ii, enrayée. prise dans Pornière. 

(2) Sous teïe, à la maison, sous le toit. 

(3) Doreïe, tarte ou flan. 

(4) Affulette, mouchoir pour se couvrir la tête. 
(5) Solées, souliers. 

(6) D’iu, d'œufs. 

(7) Bier', berceau, 


Et 


Et in’ bell tavaiole (1) : 
C’ s’ri pou cueuchii nout Bon Diu, 
N'est’ im’ vrai Nicole ? 


Les moën’ avont préparé (bis) 
In biau bounet tout doré 
Quest fait coum’ in’ couroune 
Et des biaux solées brodés 
Qu’avont fait les noùûnes. 


J'a couii anûe au matin (bis) 
J' li a fait in p’tit burdin (2) 
Qu'est aussi grous qu’ nout’ bouüre (3). 
J'y a mins im pau d’ sayin, 
J’ n’avou’ m’ assez d’ büre. 


Ju vii d'oua la mère Ali (bis) 
EP brait qu’ell n'y saré v'ni : 
EI’ m’i douné in’ ouille. 

EIP m'i dit : Tii moun ami. 
Dis-li qu'i m’ pardoune. 


Nout’ Colas disé tantoù : (bis) 
Ja des chiqu’ da in boübot. (4) 
J’ jouerans à la fossette ; 

Ju panra mou grand toûtoû (5) 
Avo mes cliquettes (6). 


V'là mainnue qui vii d' souner, (bis) 
Oièv’ bii carrillouner ? 

Les cloches sounont maou bine ! 
Les moën’ allont bii r’ciner 

Après leu matines ! 


(1) Tavaïole, tavayole, et en vieux francais, lavoyelle, petite cou- 
verture de lit. 

(2) Burdin, gâteau de Noël. 

(8) Bouüre, cruche, et en vieux français : buire. 

(4) Boûboû, écuelle de bois. d 

(5) Toütot, espèce de cornemuse en écorce d'arbre, 

(6) Cliquettes, sorte de castagneltes. 


— 46 — 
Jeannot, Jeannot, écoul’ don (es) 
On diré qu’ c’est les violons. 
Qui bâillont les aubâdes. 
Va oua assi Cârillon, 
Pras garde aux glissädes. 


Oïèv'hbii cousi Bernà (bis) 
Coum' on chant’ lu « Gloria » ? 
Jerni ! la bell’ musique ; 

On ni jamais vu ci-bas 

Rii d’ si magnifique ! 


Ma foi, Marie, ju n' oua rii (bis), 
Mais pourtant j’ les ata bii, 

Car c’est quêqu’ chous’ d’étrange ; 
I sont au d'sus d’ noul’ gurnii : 

J’ cré bii qu’ c'est les Anges. 


Lucie bàill'-mi mou couach’nez (bis), 
Mes ouâguet{’ et mes solées ; 

Mets don foin da ma hotte : 

Va-t'a après nou tassée, 

T'a f’ré in’ boun’ botte. 


Beyez don’ nout onqu’ Jeannot (bis), 
Qui s’a va fier coum' in bot (1), 
Tout battant sa piau d’àne, 

Avo sa patte à Margot (2), 

Soun’ épeie et sa cânne. 


Mon pépè v'étez trop vii (bis) 
V’ resturii trop lon derrii 
Car ju vêrans trop vite. 

Vu v'amuserez a tillii 

Et v' nous f’rez des frites (3). 


(4) Bot, crapaud. 
(2) Paille à Margot, terme appliqué aux boiteux. 


(3) Friles, allumettes du Lemps jadis, tiges de chanvre trempées 
dans le soufre, 


=. 


J'a racontré l père Mathieu (bis) 
Avo lu vii Galopé 

Qui r’vunii d’ la brieule; (1) 

J' les a trouvés culbutés 

Au d’ bout d'la grand’ rieule. 


J'y vérans d’main au matin, (bis) 

Lu cousi Laouis R’naudin 

Nous monturri la route. 

J’ gag’ qu’i n’ su trompri nv du ch'min 
Quand on n’y ouaré goutte. 

La Mathiul’ y est alleïe (bis), 

JAP i sa gaill avo leie 

C'est pou qu’on la traïie ; 

EI ari don lait tout chaud 

Pour’ fair” d’ la bouillie. 


Moun’ ami, consolans-nous. ‘his) 
Il est aussi pouv’ quu nous : 
On li bâill'ré l’'aumonde, 

Car i mi ni fà ni Iù (2). 

Et ni chouse au monde ! 


Le troisième et le huitième couplets sont inédits. Le 
Noël en patois d’Argonne fut composé non pas par 
l’abbé Hérisson, mais par les moines de Moiremont et 
vulgarisé par un habitant du pays, appelé (Remi?) 
Noailles. Les personnages cités au cours des vingt-deux 
couplets sont tous habitants du village et contempo- 
rains de Noailles, c’est-à dire qu’ils vivaient vers 1750. 


(1) Brivule, bruvère ; on l’employait jadis comme litière pour les 
animaux. 
(2) Vi fu. ni lu, ni feu, ni habitation, 


en 


LL. 


Chansons légendaires et historiques. 


Pendant que les hommes gravitaient autour des 
pressoirs et des alambics, les femmes et les filles 
allaient aux « veilloirs ». A la lueur d’une petite lampe 
à crémaillère suspendue à la vaste cheminée ou d’une 
chandelle fumeuse placée sur un « per omnia », quinze 
à vingt personnes filaient le lin. Les langues tournaient 
ainsi que les « tourets ». On parlait mariage, on répon- 
dait aux jeunes gens qui venaient crier à la porte ou 
aux fenêtres et l’on tenait invariablement ce dialogue : 


Femmes, femmes ? 

Laquelle voulez-vous ? 

La plus jeune et la plus belle ‘ 

Voulez-vous de Catherine X...? 
Je n'oserais. 

À cause de qui ? 

J'ai peur de Jean-Baptiste Y... 
Voulez-vous de Marie Z...? 

Je la veux bien! 

Entrez, on vous la donnera ! 


Après deux ou trois heures de travail, les femmes 
suspendaient leur occupation, mangeaient quelques 
fruits ou des pommes de terre cuites sous la cendre, 
tout en buvant du cidre. Elles entonnaient quelques- 
unes de ces chansons d’amour ou de ces chansons 
légendaires que les mères tenaient de leurs aïeules et 
transmettaient soigneusement à leurs filles. 

Nos grand’mères aimaient passionnément les com- 
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plaintes si populaires de Geneviève de Brabant, de 
l'Enfant prodigue et du Juif errant dont les airs se 
trouvent consignés dans la (‘lé du Caveau. Les chants 
romanesques de Damon et Henriette, de Pyrame et 
Thisbé, de Judith, également publiés, ne paraissent 
guère remonter qu’au xvue siècle, ainsi du reste que 
la chanson du Juif errant. Geneviève de Brabant serait 
de date un peu plus ancienne et il en serait de même, 
dit-on, de la complainte de l'Enfant prodigue. On 
trouve dans le Romancero de Tarbé (1) une chanson 
_assez curieuse du xvnr siècle, intitulée : Le Juif errant 
en Champagne et dont voici le premier couplet : 


Le bruit couroit çà et là par la France 
Depuis six mois qu'on avoit espérance 
Bientost de voir un juif qui est errant, 
Parmy le monde pleurant et soupirant. 


Cette complainte de dix-huit couplets se chantait sur 
l'air des Dames d'honneur. | 


La fille damnée * 


Qui veut ouir chanson Voilà la belle. morte. 
Chansonnette jolie : Il n’y faut plus penser. 
Cell d'un jeune écolier L'écolier se désole ; 

Et d'une jeune écolière. On n’ peut le consoler. - 
Ils se sont tant aimé... Où est-eil’ donc ma mie, 
Mais d’un amour extrême 11 faut que je la voie ? 
Qui fut bientôt brisé Où est-ell’ donc ma mie, 
Par une mort amère. Cell’ que j'ai tant aimée ? 


a 


(1) fomancero de Champagne, tome II, p. 119. Cf. aussi 
CHAMPFLEURY, Histoire de l’imagerie populaire, p. 35. 
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Ce fut par un dimanche 

Et de très grand matin, 
L'écolier prend ses Heures 
S'en ful dans son jardin. 

Y jeta des hauts cris : 
Sainte Vierge Marie, 

Où est cell’ que j'aimais, 
Cell’ que j'ai tant chérie ? 


Tout en disant ces mots 
La belle y a venue; 

Tout en feu et en flammes 
La belle est apparue. 

Il jeta des grands cris : 
Sainte Vierge Marie 
Voilà celle que j'aimais, 
Cell’ que j'ai tant chérie! 


Ah ! bonjour donc, la belle, 
Comment vous portez-vous ? 
Votre couleur vermeille ? 
Hélas ! d'où venez-vous ? 

— Là-bas dans ces enfers 
Où j'y souffre martyre 

Pour de vilains péchés 

Que jamais n'osais dire. 


— Oh ! dites-moi la belle, 
Qui a rongé vos doigts ? 


— Ce sont les méchants diables 


Qui ont rongé mes doigts. 
Ces tyrans, ces méchants 
Ont rongé tous mes membres 
Pour de vilains péchés 
Qu’avons commis ensemble. 


— Oh dites-moi, la belle, 
N'irai-j’ pas avec vous ? 

— Oh! non, mon bel ami, 
Oh ! non, vous n’y viendrez. 
J’ai fait plus mal un jour 
Qu'en mille jours ferez ! 

Oh ! non, mon bel ami, 

Oh ! non, vous n’y viendrez. 


— Oh! dites-moi, la belle, 
Peut-on vous soulager ? 
Vous fair’ dire une messe 
Et des vigil’s chantées ? 

— Oh! non, mon bel ami 
Ne m'en faites point dire ; 
Plus vous prierez pour moi, 
Plus j'souffrirai martyre. 


— Or adieu donc, la belle, 
Puisqu'il nous faut quitter ; 
A vol’ sœur Marguerite 
Qu’avez-vous à mander ? 
— Dites-lui, bel ami, 
Qu'ell’ vive en fille sage, 
Ne fass’ point comme moi 
Avec amant volage (1). 


(1) D’après Mr° Pouilleux-Prévot, veuve du capitaine Pouilleux, 
ayant à diverses reprises habité l'Argonne el résidant actuel- 
lement à Pont-à-Mousson. 
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Au pont d’Argonne * 


Envoi : 


C'était un’ pauvre fille 


Voulant s'y marier ; 
C'était son pauvre père, 
La voulant empêcher. 


Or la belle s’en va 

Pour faire un tour de ville. 
L'a rencontré trois drôles ; 
Trois drôl’ a rencontré. 

— Allez tuer mon père 
Cent écus vous aurez. 


— Si nous l'allons tuer 

Où irons-nous l’attendre ? 

— C'est sur le pont d'Argonne, 
Mon père y va passer. 
Allez-vous-en, mes drôles, 
Vous le trouvienderez. 


Ces trois drôles s'en vont 
Dessus le pont d’'Argonne. 

— Arrêle, . . « , à + + 
Arrête, Ô gros marchand ; 
Pour l’amour de ta fille 

Tu vas coucher en champ ! 


— Oh! ne m'y tuez pas! 
J’ai z’encor bien cent livres 
J'ai z’encor bien cent livres 
J'm’en vas vous les donner. 
Allez dire à ma fille 

Que vous m'avez tué! 


Les trois drôles s'en vont 

Au logis de la belle. 

— Ah! bonsoir donc, la belle, 
Comptez-nous de l'argent, 
Votre père est Lué, 

Enterré sur le champ! 


— Si vous l'avez tué 

Ne le dit’ à personne 
Ne le dit’ à personne 
Car j'y serais blämée. 
Ne le dit’ à personne, 
J'y s’rais déshonorée. 


Puis la belle s'en va 

Pour faire un tour de ville, 
L’a rencontré son père ; 
Son père a rencontré, 

Qui son couteau de chasse 
Au cœur lui a planté! (1) 


Nous regrettons, à cause de certains détails exposés 
trop crûment, de ne pouvoir donner une autre com- 
plainte, non moins ancienne et inédite, d’une fille 


D'après Mr Pouilleux-Prévot, 


Sa 
parricide et infanticide « arrêtée à soupçons, auprès 
de Châlons ». En.voici le dernier couplet : 


Mais ce divin Dieu, 
Qui voit le crime en tout lieu, 


Il m'a fait punir 


D'un crime qui fait frémir. 
Permit que le sang 


De cet innocent 


Bouillonnät dehors 

A grands flots dessur son corps, 
. L'on m'arrêtait à soupçons 

Auprès de Châlons. 


Le miracle du crucifix ou Jésus en pauvre * 


Venez ici pour écouter 

Une chose très véritable 
Laquelle vient de se passer 

A Besançon, chose admirable ; 
La servante d’un célébrant 
Refusant l’aumône au mendiant. 


En lui disant: vilain pouilleux 
Retire-toi de d'vant mes yeux. 


Si la messe savez servir 
Je le veux avec grand plaisir. (1) 


Quand le célébrant eut fini 

Le sacrifice de la messe, 

Prenant le pauvre par la main, 
- 11 l’'emmena, plein de tendresse. 
‘ La servante le vit venir) : 

Oh! commeell’se moquait delui! 


Ah! mon maître, à quoi pensez- 

[vous, 
Je crois que vous faites la Cène? 
D'amener ce pauvre avec vous 
Vous prenez vraiment trop de 

[peine 
Si vous voulez vous fier à lui, 
Vous serez bientôt comme lui. 


Silôt le prêtre lui répond : 

Vous parlez comme une insolen- 
Vous êtes dans l'obligation [te ; 
D'’enfaire une grand’ pénitence, 
Méprisant un membre de Dieu, 
Celui qui nous tient en ce lieu. 


Mettez sur la table un couvert 
A ce pauvre comme à moi-même, 
Car je veux diner avec lui, 

Cela ne me fait point de peine; 
Le Bon Dieu nous envoie du bien 
Pour en donner à qui n’a rien. 


(1) Nous n’avons pu retrouver toutes les paroles du 2° et du 


3° couplet. Par le contexte, on voit 


pauvre en lui disant que le 


que la servante chasse le 


rêtre est à l’église. C’est là que le 


pauvre va le trouver et lui ofire d'être son servant de messe, 
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Ce fut au milieu du repas Le bon prêtre se languissan(… 
Que le vin manqua sur la table; Ne voyant venir la servante 
La servante fut commandée Sitôt à la cave il descend, 


D'en aller chercher à la cave. Jugez de sa grande épouvante. 
Trois diables en forme de lion Il vit les trois lions déchainés 
La dévorèrent tout de bon! Qui tous trois l'avaient dévorée. 


Ce bon prêlre tout élonné 

D'y voir un aussi grand miracle, 
De la cave il a remonté 

En priant Dieu d’un grand cou- 
Où le pauvre s'était assis [rage. 
Y avait un beau Crucifix 4), 


Cette légende du Christ se révélant sous les haillons 
du pauvre était connue et chantée, avec des variantes, 
dans plusieurs autres provinces, en Franche-Comté et 
dans les Ardennes, par exemple. 


La fille à l’échafaud * 


Le roi guidant par sa fenêtre, (bis) 
Où donc est cette pastourelle, 
Que l'on disait partout si belle ? 


Vous la verrez passer demain {bis) 
Bourreau devant, prètre derrière, 
A ses côtés sa triste mère. 


Quand elle fut à l'échafaud (bis) 
Jetant les veux du ciel en terre 
Et regardant sa tendre mère. 


— Maman, je vous fais bien du mal (bis) 
Avez élevé belle fille 
Pour aujourd'hui la voir mouri ! 


— Ma fille j'ai beaucoup d'argent (bis) 
Et des écus plus de cent mille, 
Pour bien t’y racheter la vie, 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot 


EN 


— Maman j'ai encore une sœur, (bis) 
Ayez-en soin, je vous en prie 
Car les soudards en ont envie. 


Vous suspendrez mes beaux cheveux (bis) 
A la grand’ porte de l’église, 
Pour servir d'exemple à ces filles (1). 


L’énfant téméraire * 


Au nom de Jésus-Christ 
Venez, grands et petits, 
Aussi pères et mères : 
Entendre un châtiment 
Que fit le Tout-Puissant 
D'un enfant téméraire. 


On nourrit des enfants 
Avec peine et tourments, 
Leur donnant des richesses 
A la fin de nos jours, 
Attendant un retour : 


Souvent ils nous délaissent. 


A Pâques, jour certain, 
Un père vint soudain 
Bénir un téméraire, 

Lui disant : mon enfant 
Nourris-moi z’il est temps, 
Je ne puis plus rien faire. 


Père, je ne peux pas, 
Répond ce scélérat, 

Car l'argent est trop rarc! 
Son père a envoyé 
Demander charité; 
Quel affreux téméraire! 


Ce malheureux garçon, 
Plus cruel qu'un démon, 
Dit au valet, un soir: 
‘ Mettons ce vieux grison 
Dans l’étable à cochon; 
Je suis fou de l’y voir. 


La nuit le pauvre vieux 
Rendit son âme à Dieu, 
De faim et de froideur. 
Pendant le même instant 
Son criminel enfant 
Faisait très bonne chère. 


Au milieu du repas, 
Voici qu'on apporta 
Un pâté d'oie sauvage. 
Dedans, par punition, 
Y avait un démon 

Qui lui saute au visage. 


Mystèr’ religieux 

Entré dedans ce lieu : 

Y croire c’est avantage. 

Le malheureux garçon 
Emporté du démon, 

La chose est très probable (2). 


(1) D’après Mme Pouilleux-Prévot. 
(2) D'après M. Léon Mauget, de Sainte-Menehould. 
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Nous n’avons pas trouvé de chanson analogue ou de 
variante dans les recueils de Rolland, de Beauquier, 
de Bujeaud, de Puymaigre et de Tarbé. Serait-ce une 
pièce inédite et particulière à l’Argonne et à la Cham- 
pagne? Nous le souhaitons. 

Nérée Quépat, dans ses Chants populaires messins 
(p. 36) donne la complainte d’un libertin de Reims et 
de famille « bien honorée dedans la ville ». Ce jeune 
homme «s’avisa par un jour gras », pour se déguiser 
en « revenant », de prendre « la tête d’un trépassé » 
au milieu de laquelle il plaça deux chandelles « tout 
droit dedans les deux joues ». Et le soir, bien fatigué, 
il rejetait cette tête au charnier 


En lui disant « mon amie, 
Demain pour ta récompense 
De t'avoir tant fait courir, 

Je te conjure de venir 
Souper sans doutance. » 


La mort fut fidèle au rendez-vous et, après avoir 
rempli d’épouvante toute la maison, elle laissa le 
jeune homme expirant, le repentir sur les lèvres. 


Le soldat Simon * 


Beaucoup de répliques de cette. chanson, dont l’air 
est très curieux, sont insérées dans la collection 
manuscrite des poésies populaires de la France. 


A mon s'cours, mes enfants C'est bien lui, voyez-vous, 
Rentrons, car il est temps ! Oui sauvons-nous tourtous 
De frayeur me v'là morte ! Fermons vite la porte. 
C'est Simon not’ grand gâ's Toi, pour le renvoyer, 
Qui revient du trépas Prends vite le psautier, 


Et qui nous tend les bras. Et moi le bénitier 


EN 


Papa ouvrez-moi donc : 
C'est votre grand Simon 
Qui revient d'Angleterre. 
Comm’ j'étais mal là-bas 
J'en reviens à grands pas : 
Ne m'y renvoyez pas ! 


Oui, va-l'en, mon enfant, 
De nous tu s’ras content 
Car demain, je le jure, 
Pour adoucir ton sort 
Nous te f'rons dir’ d’abord 
Un service de mort. 


Un servic’ vous rèvez, 

Je crois que vous m'prenez 
Pour un autre, ma mère! 
Je n’suis pas un r'venant, 
Je suis vraiment vivanl: 
C’est Simon votre enfant ! 


C'n'est point la vérité 

Car on m'a rapporté 

Ton âme morticaire (sic). 
qu'est écrit est écrit : 
Four’-toi bien dans l'esprit 
Qu't'es mort et qu'c’est fini! 


Je n'suis pas mort en vain, 
Et je ne suis enfin 

Ni revenant ni diable ! 
Pour mieux vous rassurer 
Avec vous sans tarder 

Je veux boire et manger! 


S'il est vrai qu'l'és vivant, 
Entre donc, mon enfant, 

Et viens te mettre à table. 
Mange et tu m’rassur'ras, 

Car je sais de bonn’ part 

Que les morts ne mang’nt pas! 


C'est bien moi qui suis moi, 
Calmez tout votre effroi, 
Puisque je cass’ la croûle ! 
Embrassons-nous tourtous 
Ah ! grand Dieu qu'il est doux 
De me voir avec vous! 


Tout en entrant j'ai vu. 
Et bien surpris j'ai cru 
Que vous perdiez la lêle. 
Je n'savais pas pourquoi 
J'vous voyais de bonn' foi 
Prier l’Bon Dieu pour moi. 


Va, ce lour, mon garcon, 

Nous donne un’ bonn' leçon. 
On n'sera plus si bête ! 

Nous n’croirons plus d'papiers 
Puisque dans nos quartiers 

Tu y es tout entier ! (1) 


(4) D'après Mme Pouilleux-Prévot, 


Be 
La belle aux deux époux * 


Cette complainte est l’altération d’une légende du 
Moyen âge. 


Venez ici pour entendre chanter, 
Homm', femm'’, garçon et fille 

Venez ici pour entendre citer, 

À Paris la grand’ ville, 

Un’ jeune fill’ qui avait deux amants, 
L'un était pauvre, l’autr’ riche, opulent. 


Le pauvre était un aimable garçon 
Bien aimé de la fille ; 

Le riche était un vieillard très grison 
Et d’une humeur très vile. 

Son pèr’ lui dit : tu l’épouseras, 

Ou bien, sinon, enfermée tu seras ! 


A son amant elle en fait le récit. 

EIl’ tomba en faiblesse. 

La relevant aussitôt, il lui dit : 

Ma très chère maîtresse, 

Pour t'épouser je m’en vas m'enricher, 
Dessur les eaux je m'en vas m'embarquer. 


Le même jour de son embarquement 
Le pèr’ mariait sa fille 

A ce vieillard qui était grisonnant 
Et d’une humeur très vile. 

Le père a dit: tu l’'épouseras, 

Ou bien, sinon, enfermée tu seras ! 


Voici qu'au bout d’un’ anné’ et demie 
Au cim'tièr” on l'emporte. 

Elle tombait dans une léthargie 
Qu'on la croyait bien morte. 

Les scélérals ! Ils l'ont fait célébrer, 
Avec honneur ils l’ont fait enterrer ! 


Le même jour de son’enterrement, 

Son cher amant arrive 

Chargé d'or, bijoux et diamants. 

Pour lui quelle surprise 

D'y voir le jour qu'il était arrivé, 

D'y voir sa chère maîtresse enterrée ! 
S'en va trouver le fossier sur le champ. 
Fossier, vous êt’s en place: 

Je veux vous fair” gagner beaucoup d'ar- 
Faites-moi une grâce :  [gent; 
Faites-moi voir cell’ que j'ai tant aimée, 
Allez, jamais il n'en sera parlé. 

Le fossier, pour lui gagner de l'argent, 
Pendant la nuit obscure 

Prend sa lanterne et conduit cet amant 
Droit à la sépulture. 

Ils l’entendir’ soupirer dessur l'heure. 
Ah! quel bonheur, pour un si tendre cœur ! 


L'amant la prit aussitôt par la main, 
La faisant bien conduire 

Chez le vicair’ qui était son parrain, 
La faisant bien servir. 

Alors au bout de quelque temps après 
La belle était tout’ parfaite en santé. 


Chez son premier mari elle s'en va, 

Lui parlant très gentille. 

D'un air étonné lui la regarda 
S’adressant à son guide : 

Ah ! si ma femm’ n’était pas enterrée 

Je vous dirais, monsieur, que vous l'avez. 
N'en doutez pas, c'est elle assurément; 
Je l’ai tirée de terre, 

Je viens de la part du grand Dieu vivant 
Et ne saurais m'en taire ! 

C'est pour apprendre aux rèr's dénâturés 
De marier leurs enfants à leur gré! (1) 


(1) D'après Mme Mauget-Burgain, de Moiremont, 


apprise, étant enfant, d’une vieille compatriote, Julie Thomas, 


qui 


l'a 


Complainte du déserteur * 


Je me suis engagé 

Pour l’amour d’une brune... 
L’'hôtess’ qui m'a logé 

M’a bien mal conseillé 

Qu'il fallait déserter 

Sans avoir mon congé. 


En mon chemin faisant 

. J’rencontr’ mon capitaine. 
Mon capitaine me dit : 
Où vas-tu, Sans-Souci ; 
Va-t'en dans ce vallon 
Rejoindr’ ton bataillon. 


Je pris mon sabre en main, 
Je mis mon sac à terre, 

Je mis mon habit bas, 
L’fusil au bout d'mon bras 
Et me suis battu là, 
Comme un vaillant soldat ! 


Au premier coup tiré 

Tuai mon capitaine. 

Mon capitaine est mort 

Et moi je vis encore. 

Mais hélas ! dans trois jours 
Ce sera z'a mon tour. 


Qui me fera mourir 

Ce s'ra mes camarades. 
Ils me band’ront les yeux 
Avec un mouchoir bleu, 
Pour me faire mourir 
Sans me faire languir. 


Que l’on mette mon cœur 
Dans une serviett’ blanche 
Qu'on le porte à ma mie 
Qui demeure au pays 

En disant : c’est le cœur 
De votre serviteur ! 


Soldat de mon pays, 

N'en dis rien à ma mère ; 
Mais dis-lui bien plutôt 
Que je suis à Bordeaux 
Prisonnier des Anglais, 
Qu'ell’ n’me r'verra jamais. 


Variante du 1e" couplet : 
L'hôtesse qui m'a logé 
M'a bien mal conseillé ; 
J'ai pris l'argent du roi 
Et puis j'ai déserté : 


Variante du 2 couple : 
Mais dis-lui bien plutôt 
Que je suis mon drapeau 
Dans l’pays étranger 
Que jamais j'n’en r'viendrai! ({) 


Cette chanson, très ancienne, est connue dans toutes 
les provinces de France et même à l’étranger ; certains 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot, Mme Mauget-Burgain, et 
M. G. Chenet, du Claon (Meuse). 
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auteurs en font remonter l'origine jusqu’au xu° siècle. 
La musique en est connue et varie suivant les pro- 
vinces. 


Le retour du mari * 


Je me suis marié 

A mon contentement. 

Le beau jour de mes noces 
Une nouvelle arrive : 

l'aut partir à la guerre, 
Servir le roi puissant. 


Cette dure campagne 

A bien duré sept ans. 
Mais au bout de sept ans, 
De ce temps bien fini, 

Le mêm’ jour que j'arrive 
Ma femm’ reprend mari. 


Je m'en fus à sa porte 
Demander à loger. 

Me répondit : gendarme 

Nous n’pouvons vous loger. 
Nous somm's gens de la noce 
Et bien embarrassés. 


Je m'en fus chez la mére 
De cell’ que j'aimais tant ; 
Lui donnai ma besace, 
Mon or et mon argent. 
Brave soldat de guerre 
Vous logerez céans. 


Tous les gens de la noce 
M'invit'nt à leur souper : 
Brave soldat de guerre 
V'nez avec nous souper. 
Moi qui étais bien aise 
Point je n'ai refusé ! 


Tout au milieu de la noce, 
Au milieu du repas, 

J'y demandai jouer 

Aux carl's aussi aux dés : 
Voir qui aura ce soir 

La mariée au coucher. 


Tous les gens de la noce 
Se mir'nt à m'regarder, 
En me disant : gendarme, 
Ne vous en fâchez pas 
Cette jeune épousée 

Ne vous appartient pas! 


Je m'en fus auprès d'elle 
Afin de lui parler, 

Et je lui dis : la belle, 
Où sont les diamants 
Que je vous ai donnés 

Y a aujourd’hui sept ans ? 


Oh ! la grande surprise ! 

Je m'en vais les chercher 

Ces beaux diamants de noce 
Que vous m'avez donnés. 

J'y croyais être veuve 

Et voilà mon mari! (1) 


(1} D'après Mme Pouilleux-Prévot, et Mme Mauget-Burgain, 


ENGE 

Une chanson analogue à celle-ci et ayant pour titre 
Le retour du cavalier, figure dans le Romancero de 
Champagne (tome II, p. 122); en voici le premier 
couplet : 


Cavalier des Ardennes 
Un jour s'était marié. 
Le jour des épousailles 
I vint un mandement 
Pour aller à la guerre 
Servir le roy sept ans. 


Une chanson, Le retour du mari, se trouve aussi 
dans le recueil de M. de Puy maigre (tome 1, p. 60). 


J'ai fait une maitresse 

Il n'y a pas longtemps 
Et le jour que j'l'épouse 
N'y vient un mandement 
Pour aller dans la guerre 
Servir le roi céanx. 


Mais celle ci, pas plus que notre version argonnaise, 
ne se termine par le couplet tragique qui figure au 
Romancero : 


Mais s'en allaient les heures, 
Ils ne revenaient pas. 

Lassé de les attendre 

On alla les chercher : 

Mais rien dans la chambrette 
Qu'un linceul tout froid. 


La fille matelot * 


Chantons, pour passer le temps, 
Les amours suivants 
D'une jeune fille, 
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Du port de Lorient ; 

La belle s’en fut 

Suivre son amant. 

Aussitôt son amant part, 

Ell’ quitta ses habits de fille. 
Prenant l’habit de matelot 

La belle s’en fut à bord du vaisseau. 


Le capitaine charmé 

Voyant la beauté 

De ce jeune homme 

Lui dit : beau matelot 

Demeurez à bord 

De mon grand vaisseau. 

Vos beaux yeux, votre doux visage. 

Vos blonds cheveux et votre jeune äge 
Me feront souvent répéter : 

Que vous ressemblez à ma bien-aimée ! 


Monsieur, quand vous me parlez, 
Vous me saisissez, 

Vous me faites rire. 

Je n'ai amis ni parents 

Et suis éloigné 

Du port de Lorient. 

Je suis un pauvre fils unique, 

Je suis né dans la Martinique, 

Et par un vaisseau hollandais 

Je fus débarqué au port de Calais. 


Et l'on met la voile au vent 

Pour l'embarquement : 

L’on sonne les cloches. 

Du port de Lorient 

La belle s'en va 

Suivre son amant ! 

Elle va, voguant sur les ondes, 

Et jamais on ne la seconde, 

Toujours fidèle à son dessein 

J'aisant son devoir comme un vrai marin. 


= 


Or ils furent bien deux ans 

Dans le bâtiment 

Sans se reconnaître. 

Ils furent bien deux ans 

Sans se reconnaître 

Qu'’au débarquement 

Puisqu'enfin l'amour nous rassemble 
Il faut nous marier ensemble ; 
L'argent que nous avons gagné, 
Belle, servira pour nous marier (1). 


Il existe une variante lorraine de cette chanson ; 
variante dans laquelle l’amant de la jeune fille n’est 
qu'un simple matelot d’où le titre : Les deux marins. 


* 
* _* 


Ces chansons, qui datent d’époques très différentes, 
ont été groupées dans leur ordre chronologique. Il 
n’est pas nécessaire d’entrer, en ce qui les concerne, 
dans des détails historiques connus de tous et auxquels 
suppléeront facilement les souvenirs du lecteur. 


1. — Complainte de Biron (XVII: s.) * 


Le roi fut averti 

Par un de ses gens d'arme ; 
Sir’ donnez-vous de garde 
Du chevalier Biron. 

Il fait une entreprise 

Qui vous coûtera bon : 
D'y faire mourir la reine, 
Monseigneur le dauphin. 
De toute la couronne 

Il veut en voir la fin, 

De toute la couronne 

Il veut en voir la fin. 


Eut achevé ces mots 
Voilà Biron qui entre 

Le chapeau à la main 
Tirant sa révérence 

Et lui demandant : sire 
Voulez-vous m'y jouer 

Les deux mille d'Espagne 
Que je viens de gagner ? 
— Va-t'en trouver la reine 
Elle te les jouera 

Car des biens de ce monde 
Peu de {emps jouiras. 


4) D'après Mme Pouilleux-Prévot, 


Eut achevé ces mots 

Le grand prévôt qui entre 
En lui disant : mon prince 
Ne sovez point fâché 

Que dedans la Bastille 

Ce soir-y coucherez. 

— Un prince comme moi 
Coucher dans la Bastille ! 
Si j'avais une épée 

Je me poignarderais 

Et dedans la Bastille 

Ce soir n’y coucherais | 


Il fut bien un mois 

En n'y voyant personne 
Sinon messieurs les juges 
Faisant les ignorants 

Et lui disant : mon prince, 
Que faites-vous céans ? 

— Ah! ceux qui m'y ont 
En ont bien la puissance, 
C'est le roi et la reine 
Après long temps servis, 
Qui pour ma récompense 
Vont m’x faire mouri(r). 


mis 


Le roi exl pitoyable 
Demandez-lui pardon. 
— Où il n’est point d'offense, 
Il n'est point de pardon. — 
Et voici la réponse 

Que leur a fait Biron : 

Où il n'est point d'offense 
Il n'est point de pardon ; 
Jamais le roi de France 
N’aura ma soumission. 
Jamais le roi de France 
N'aura ma soumission ! 


Adieu mon beau cheval, 
Tu vas à l'aventure ; 
Quelqu'un des chevaliers 
En fera sa monture. 
Adieu ma chère épée 

Et mon poignard joli, 
Tu gagnas la victoire 
Au nom du roi Henri. 
Adieu ma chère épée 
Et mon poignard joli, 
Tu gagnas la victoire 
Au nom du roi Henri! 


II. — La mort de Biron * 


Sir’, ne vous souvenez-Vous pas 
De tout’ les guerres savovardes ? 
J'vous ai sauvé la vie trois fois 

Sauvez-moi la donc une fois ! 


La première dans la Savoie, 
La seconde fois en Lorraine, 
La troisième fois dans Paris : 
Sans moi, vous y étiez pris! 
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Pauvre Biron, je m'en repens, 
Tu n'es plus à ma délivrance ; 
L'on fera justice de toi 
Ou jamais je n’y serais roi. 
Sire, une grâce avant de mourir : 
Rendez mes biens à ma famille. 
— A {a mère et à tes parents 
Ils seront rendus promptement. 


A son page il donna sa montre 

Qui valait au moins cinq cent livres. 
— Or, liens, va-l'en servir le roi, 
Récompense auras comme moi! 


— Ah! dis-moi, bourreau mon ami, 
Quel est le lieu de La naissance ? 

— Mon prince, je suis bourguignon. 
— Il faut mourir, pauvre Biron !.. (1) 


La musique de cette chanson est plus ancienne encore 
que les paroles, et les six premiers couplets se chantent 
sur l’air de la complainte de sainte Marguerite. Il est 
fait allusion, dans le deuxième couplet, à la passion de 
Biron pour le jeu. En une année, disent les Mémoires 
de Sully (tome VII p. 74), il perdit plus de cinq cent 
mille écus. La réponse du bourreau et les dernières 
paroles de Biron sont aussi à remarquer. Un magicien 
avait prédit en effet au célèbre maréchal qu’il mourrait 
de la main d’un bourguignon. 


Le congé (XVII: 5.) * 


Adieu Prague, adieu la Bohème, 
Il faut donc vous quitter 
Puisque j'ai mon congé ; 

Paix est signée ! 


- (4) D'après MM. Alphonse Hérault et Firmin Lajonias, de Moi- 
remont, et Mme Pouilleux-Prévot. 
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Je m'en vais, d’une joie extrême, 
En battant aux champs, 
Joindre le pays flamand. 
Je ne vois plus, amis, 
S'il est d'autres pays ; 
Puisqu'enfin z'ici, 
J'en prends mon parti, 
Avec beaucoup d'argent 
£t du sonnant 
Je sors heureux du régiment ! 


Adieu vaillants soldats de Perse! 
Ce noble régiment 

Où j'ai servi neuf ans, 

J'oujours content ! 

Je trouve enfin ce que je cherche! 
C'est ma liberté 

Que j'ai tant souhaitée ! 

Adieu mon capitaine, 

Adieu mon commandant, 
Officiers, hauspessade 

Et vous aussi sergent! 
Blanchisseus's, cuisinièr's 

Et vivandières 

À vous mes adieux, les premièr’s ! 


Adieu tout's les artilleries 
Que l'on se sert aux camps ; 
Adieu les drapeaux volants 
Et armements ! 

Tout c’qu’il faut pour sièges el batailles : 
Fusils, poudres et plombs, 
Mortiers aussi canons ; 
Etendard et guidon 

Et tente et pavillon ; 

Boîtes à feu, boulets, 

l'ascine et mousquelon ; 

Et trompette et tambour ; 

En ce grand jour 

Je vous dis adieu sans retour ! 


Te 


Nous voici tous deux près de Lille, 
Et nous apercevons 

Le clocher, les maisons, 

Aux environs. 

Vois là-bas quantité de filles, 

Au son du violon, 

Danser un rigaudon! 

Courage, mon ami, 

Avançons le pays. 

Ne sens-tu donc pas 

Ton cœur qui s’réjouit, 

Car nous voici d'un coup 

Près de chez nous ! 

Faisons halte et buvons un coup!(1) 


La prise de Namur (1792-1794) * 


Bonjour Namur et ton château, 
Rare beauté, rien de si beau ! 

Je viens te voir, charmante belle, 
Je viens te voir dès aujourd’hui; 
C'est pour visiter les quartiers ! 


— Ah! je vois bien à ton dessein 

Que tu veux découvrir mon sein : 

Tu n'auras pas ma citadelle. 

Le roi de Prusse est mon appui, 

Il viendra pour m'y secouri(r) ! 

— Grand roi de Prusse où êtes-vous ? 
Hélas ! hélas ! secourez-nous.. 

Les Français sont aux palissades ; 
Les grenadiers, dans les fossés, 

Sont comme des lions déchaînés ! 


On les voit monter à l’assaut 

Le sabre en main et comme il faut, 
Ils ne craignent ni feu, ni flamme, 
Semblables aux lions rugissants : 
Trempent leurs mains dedans le sang, 


{1} D'après M. Lajonias, et Mme Pouilleux-Prévot, 


Ne 


Il ne faudra plus de bateau, 

Ni de pont pour y passer l'eau. 
Les morts serviront de fascines ; 
Tant des tués que des blessés 
Seront des pontons pour passer. 


Le général sortant du bois 

Crie en chantant à haute voix : 
La citadelle est aux abois, 
Courage mes soldats français, 
Courage mes soldats français ! 

Le prince voyant son chäteau 
Tombant en pièce el en morceau. 
Il s'en va dire au kaiserlique : 
Nous faut mettre pavillon blanc 
EL nous rendre dessur le champ ! 


— Puisqu'aujourd'hui nous nous rendons 
Apaisez bombes et canons ; 

l'inissez donc, failes-nous grâce... -- 

Le général cria tout haut : 

Braves français, cessez l'assaut, (1) 


Plusieurs chansons de la même époque, par exemple: 
Bonjour Coblentz et ton château (2), ont été composées 
d’après cette pièce que nous croyons antérieure aux 
autres et que redisent encore à l’occasion les vieux 
Namurrois fiers des restes de leur belle citadelle. Les 
grenadiers, en ces temps héroïques, ne se mettaient 
pas en peine pour si peu. Une ville était prise, aussitôt 
ils célébraient cette prouesse en modifiant une chanson 
déjà existante, ou en adaptant de nouvelles paroles à 
un rythme connu. | 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot. — Cf, BucHox, p. 9% et 
BEAUQUIER, p. 191. 

(2) Cf. Annuaire Malot-Braine 1910, p.450 ; BucHON, p. 93 et 
BEAUQUIER, p. 491. ' 


La prise de Mantoue (1797) 


C'est la vill’ de Mantoue ; 

Grand Dieu ! qu’elle est jolie, 

Elle est si belle et parfaite en beauté 
Que Bonapart’ la veut gagner! 


Les dames du château 

Montent sur les remparts : 

Grand général, apaisez vos canons, 
Contribution nous vous ferons, 


Quelles contributions, 

Mesdames, ferez-vous ? 

Nous donnerons chacune mille écus, 
Que vos canons ne tirent plus. 


De tous vos mille écus 

Nous n'en saurions que faire, 

Car mes canons brüleront vos maisons 
Et mes soldats les pilleront ! (4) 


Cette chanson historique confirme ce que nous 
disions plus haut. Le recueil de chants populaires du 
pays messin de Nérée Quépat donne (p. 29) une variante 
qui s’appelle La prise de Bréda. La Revue des traditions 
populaires (tome XIX, p. 205) et le recueil des chansons 
de l’Ouest renferment aussi d’autres variantes. 


La prise de Moscou (1812) * 


Approche ici, courrier fidèle, 
Approche ici pour un moment. 
Viens donc apaiser mon tourment, 
Et m'apporter bonne nouvelle ! 
Toi qui reviens des Pays-Bas, 
Dis-moi ce qui s’passe là-bas ? 


——— 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot. 


24070: 
Ab ! j'ai de bien tristes nouvelles, 
Grand Alexandre, à vous conter : 
Les Français se sont animés, 
Ils ont pris la vill’ de Moscou. 
Malgré la rigueur de l'hiver, 
Ne se sont point mis à couvert. 


Ah ! dis-moi donc, courrier fidèle, 
Comment Moscou s'est-il rendu ? 
N'était-il pas bien soutenu 

D'une garnison forte et belle ? 

Y avait-il pas un gouverneur; 
N'a-t-il paÿ montré sa valeur ? 


Y avait bien dedans Moscou 
Cinquant’ mille homm's en garnison, 
Et cinq cents pièces de canon 

Avec la münition de guerre. 

Malgré ses bomb's et ses boulets 
Mosou s'est rendu aux Français. 


Il faut ailleurs chercher asile 
Puisque l'on n'y peut demeurer. 
Or adieu Moscou pour jamais, 

Or adieu donc ma jolie ville! 

Les Français sont vaillants soldats 
Intrépid's à tous les combats! (1) 


Le pont de Montereau (1814) 


Quand, à Mont'reau, des troupes étrangères 
Voulur’nt un jour envahit le pays, 

Napoléon dit à ses militaires : 

Brav's, suivez-moi, voici les ennemis ! 

— Sir’, pour vos jours vous avez tout à craindre, 
Lui dit un chef. L'emp’reur a répondu : 

— Rassurez-vous, l’hboulet qui doit m'alteindre, 
N'est pas encore fondu! 


(1) D'après M. Lajonias et Mme Pouilleux-Prévot. 


, 


Dessur le pont Napoléon s'élance. 

— De là, dit-il, je pourrai mieux y voir; 
Marchons, soldats, notre ennemi s'avance, 
Apprêlons-nous à le bien recevoir. 

— Sir’, sur ce pont vous avez tout à craindre. 
— Encore un’ fois, vous m'avez entendu : 
Rassurez-vous, l'houlet qui doit m'atteindre 
N'est pas encore fondu ! 


Dans nos combats, j'en ai vu combien d'autres : 
Au pont d'Arcole, en Egypte, à Eylau.… 

Vous le savez, j'étais avec vous autres : 

A Austerlitz, Wagram et Marengo ! 

Depuis vingt ans m'a-t-on jamais vu feindre, 
Puisque par nous l'univers fut vaincu ? 
Rassurez-vous, l’houlet qui doit m'atteindre 
N'est pas encore fondu ! 


Cette chanson est sur l’air des Lanciers polonais, dit 
le vieux manuscrit (1) dans lequel nous avons relevé 
cette composition et la suivante. 


Le grenadier mourant (1825-1830) 


Je vais mourir, à mon heure dernière 
Approche-toi, écoute, mon enfant, 

Pendant trente ans j'ai suivi la bannière 
Qu'accompagnait l’illustre conquérant. (bis) 
Mais à mort, voilà mon héritage : 
L'honneur, ma croix, pompon de grenadier. 
Comme ton père, mon fils, aie du courage, 
Au champ d'honneur sais cueillir un laurier ! 


Conserve bien ces vieilles épaulettes 

Que j'ai portées du midi jusqu'au nord, 

Mais n'oublie pas ma vieille baïonnette ; 

Aux ennemis elle a donné la mort. (bis) 

Tiens, prends encor ce paquet de cartouches : 


(1) Ce manuscrit nous a élé donné par M, Alphonse Hérault, 
décédé à Moiremont en 1909. 


J'en avais deux, le premier m'a servi. 
Garde-toi bien qu'un « carliste » (1) les touche ; 
Je les gardais pour venger le pays. 


Mon cher enfant, il faut que je te dote, 
Voilà, voilà ce que j'ai de plus beau : 
Conserve bien cette vicille capote, 

Je la portais au champ de Marengo! (bis) 
Tu trouveras encore à ma caserne 

Ce sabre clair, témoin de mes succès ; 
Mais n'oublie pas cette vieille gibemne 
Que l'ennemi ne regarda jamais ! 


Enfin, mon fils, je ferme ma paupière. 
Vis pour la France et ne trahis jamais ; 

. Conserve bien les armes de ton père ; 
Vole aux combats où l'attend le succès !. (bis) 
Ne prends jamais les fers de l'esclavage : 
Libre ou la mort, toute l'égalité! 
Et maintenant je meurs avec courage, 
Adieu, mon fils, vis pour la liberté, 


La leçon de valse ou de walche 


Cette chanson nous a été chantée par un habitant de 
La Neuville au-Pont, M. Mahon, aujourd’hui octogé- 
naire, qui l’a apprise, étant enfant, auprès d’un vieux 
soldat de l'Empire. Comme cette composition, très 
curieuse, a eu les honneurs de l’impression en 1830, 
nous prenons la liberté de renvoyer le lecteur au 
recueil de Dumersan et Ségur (tome I, p. 267) pour 
les paroles et au n° 2094 de la (‘lé du Caveau, pour la 
musique. 


(4) Partisan de Charles X, 


NV 


IE, 


Chansons d'amour et de mariage 
Danses villageoises et chansons de danse 


CHANSONS D’AMOUR 


Le thème de ces chansons ne varie guère; c’est 
l'amour populaire des amants ou des époux. Il faut 
prendre ici le mot «amant » dans son acception la 
plus noble et tel qu’il était employé jadis. 


Vigneron la bonne nouvelle. 


Vigneron, la bonne nouvelle, 
Nos vignes sont remplies de raisin ! 
Buvons de ce jus de la treille ; 


» x bis), 
Enivrons-nous de ce bon vin. fe 


Bacchus m'a commandé de boire, 
Vénus m'a commandé d'aimer. 
Lequel des deux faut-il donc croire ? 
Tous les deux ont su me charmer. 


Ah! dis-moi donc ce qu'il faut faire 
Pour bien répondre à ce séjour ? 
— Buvons pour Bacchus satisfaire, 
Et donnons la nuit à l'amour. 


Les amoureux cherchent les belles ; 
Les laides ont bien plus d'esprit. 
Les belles sont des infidèles 

Et leur beauté s'évanouil ! 


Mon cher ami, si lu l'engages 
Tu ne sais pas ce que tu fais. 
C'est te plonger dans l'esclavage 
D'où tu ne sortiras jamais ! 


mes TE 


Le papillon suit la chandelle, 
Comme un amant suit la beauté. 
Le papillon brüle ses ailes 

Et l'amant perd sa liberté ! (1) 


La batelière rusée 


Etant dans ma nacelle Ne sois point si volage, 
L'audacieux barbon Ma charmante beauté. 
Voulait avec adresse Donn’-moi ton cœur en gage 
Caresser mon menton ! Et te contenterai! 

— Faites-vous ça pour rire, J'ai croix d'or(e) jolie ; 
Monsieur le mal peigné ; J'ai bagu's et diamants ; 
Sachez que je suis fille Et ma bourse est remplie 
D'honneur bien renommé ! De bien cent mille francs.\ 
Si cela recommence — Si je vous abandonne 
Je vous cass’rai le nez, Mon cœur présentement, 
Et dedans la rivière N'en parlez à personne 
Vous y ferai plonger ! Et me donnez l'argent. 


Ayant mis pied à {erre 
Recula son bateau, 

Lui dit : Adieu mon cher, 
Croquez-là le marmot ! 
— Batclière gentille 

Ne m'abandonne pas... 
Je vais perdre la vie 

Si tu me laisses là. 

— Quittez votre culotte 
Si vous savez nager ; 
Vos pistoles j'emporte 
Pour bien m'y marier ! (2) 


(1) D'après M. Victor Hérault et Mme Pouilleux-Prévot. 
(2) D'après Mme Pouilleux-Prévot,. 


He 


L’honnête jardinière 


Ma petite jardinière, 

Que fais-tu donc si malin ? 

Dans ton si joli parterre, 

Que je m'y plairais si bien! 

Tes beaux yeux, charmante brune, 
Ont su captiver mon cœur. 

Je veux faire ta fortune | (bis) 
Même aussi bien ton bonheur! | 
J'ai bien des sortes de graines _ 

À planter dans {on jardin : 

Tu verrais, belle Climène, 

Mille fleurs soir et matin. 

— Toutes ces fleurs qui sont vütres 
Gardez-les, je n'en veux pas. 

Et pour mon cœur j'en ai d'autres, 


Elles n'y manqueront pas! (bis). 


J'ai l'état de jardinière 

Que beaucoup d'autres n'ont pas ; 

Je préfère ma chaumière 

À tous les biens d'ici-bas ! 

Vous êtes gardien de ville, 

Vos habits sont galonnés : | 
Je ne suis qu’une humble fie : _ 
Cessez donc de plaisanter. (1) | (bis). . 


La belle jardinière 


Les paroles et la musique de cette chanson rustique 
sont tout-à-fait inconnues et nous croyons les publier 
pour la première fois. Jardiniers et jardinières du 
xvue siècle faisaient leurs délices de cette chanson : 


(1) D’après Mme Pouilleux-Prévot et Mme Mauget. 


+ 


Bonjour, bel attrait de mes amours, 
Ornement de ce charmant séjour ! 
Que ne puis-je, passant mon chemin, 
M'y promener dans votre jardin ? 
C'est à présent la saison des fleurs, 
On voit leur fraicheur et leurs couleurs. 
Cueillir en ce parterre un bouquet... 
Des giroflées et du muguet, 

Des belles roses et du jasmin, 

Des renoncules, du romarin, 

Des œillets et du tulipas, 

Du rémoni (1) en fleur de Damas! 


Si vous trouvez ces lieux si charmants, 
Monsieur, s’il vous plaît, entrez dedans, 
Et dans ce beau petit pavillon 

Nous y prendrons la collation. 

Si vous voulez, voici du jambon ; 
Mangez des biscuits, un macaron. 

En cave j'ai du bon vin muscat 

Et de l'hypocras et de l'orgeat. 
Monsieur, goûtez-moi de ces liqueurs ; 
Je vous les offre du plus grand cœur. 
Mais avant de quitter le couvert 

Je m'en vais vous servir le dessert. 


Goûtez, monsieur, si ces fruits sont bons. 
Voici des oranges, des citrons, 

De belles pêches, des abricots, 

Des melons et de bons artichauts, 

Des prunes, des fraises, du raisin,. 

Des pommes, des poires du jardin. 
Voyez tout ce qui est à propos; 

Buvez un verre de persicot. 

Et même pour rafraichir la voix 
Croquons une amande ou quelque noix. 
Oh ! je ressens un plaisir sans fin, 
Lorsque je vous vois dans mon jardin. 


(1) Surte de romarin — on disait jadis rémoni, pour romarin. 
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Comment répondre à tous ces bienfaits ? 
Je n’ai rien à vous présenter 

Qu'un cœur toujours fidèle et constant ; 
Puis-je vous en faire le présent ? 

Je vous offre mon tendre amour : 
J'accepterai le vôtre en retour! 
Charmant jardinier, vos amitiés 

Je les recevrai bien volontiers. 

Votre cœur ainsi uni au mien, 

Nous formerons le plus doux lien, 

Qui nous donnera soir et matin 

Tous les plaisirs, en notre jardin. (1) 


Le beau jardinier * 


Où allez-vous, la belle, Il lui cueille une rose 

Si matin promener ? L'atlache à son côté, 

— Je m'en vais à la messe, Puis embrasse la belle 
L'entendez-vous sonner, Qui se met à pleurer. 

Beau garçon jardinier? (bis) Beau garçon jardinier! (bis) 
Attendez-moi, la belle, Que pleurez-vous, la belle, 
Avecque vous j'irai. Qu'avez-vous à pleurer ? 

La prit par sa main blanche, — Je pleure un cœur volage 
Au jardin l’a menée, Que vous m'avez volé, 

Le garçon jardinier. (bis) Beau garçon jardinier ! (bis) (2) 


Colin et Margot 


Margot que Monsieur l'maire Dans l'petit bois, 
V'nait d'couronner rosière, S'en allait un matin {3) 
S'en allait un matin Dans l’pelit bois voisin. 


(1) D'après mon aïeule Mme Bertrand-André, de Pont-à- 
Mousson, décédée le 29 décembre 1908, à l’âge de 91 ans. 


(2) D'après M. Léon Mauget et Mme Mauget-Burgain. 


(3) Le troisième vers de chaque couplet, et ce dernier vers : 
« Dans l’petit bois voisin » forment le refrain. 


US a ’ 


A cheval sur son âne 

Qu'ellP guidait d'un air crane 
Et qui la m'nait bon {rain 
Dans l’petit bois, 

Et qui la m'nait bon train 
Dans l'pelit bois voisin. 


Quand par hasard sans doute 
Elle rencontre en route 

Au détour du chemin 

Dans l'petit bois... etc... 


Colin, qui sans mystère 
Lui dit : mets pied à terre, 
Pour bagu'nauder un brin 
Dans l'petit bois... etc. 


Non, fit-elle, je tremble 

Qu'on nous rencontre ensemble, 
Au milieu du chemin 

Dans l'petit bois... etc. 


Conme la s'main’ dernière 
J'fus proclamée rosière, 

Je n’veux pas l'être en vain, 
Dans l'petit bois. etc... 


Ma renommée acquise 
En serait compromise, 
Si j'embrassais Colin 
Dans l'petit bois. elc…. 


Dans ce péril extrême 

Pour lui prouver qu'il l'aime 
L’gaillard lui fil soudain 
Dans l'pelit bois. etc. 


Un bouquet de violette, 
Si bien que l'on répète 
Qu'elle épousa Colin 
Dans l'petit bois (1) 


Cette chanson, qui date probablement du xvur siè- 
cle, était très populaire en Argonne. On la chantait 
encore il y a quelque quarante ans. 


Jolie bergère... (pastorale) * 


Bonjour, joli’ bergère, 

Que fais-tu dans ces champs ? 
— Filant ma quenouilletie 
J'garde mes moutons blancs, 
— Mais sile loup s'approche. 
Pour aller au troupeau ? 

— J'y accours aussi vite 

Au d'vant de mes agneaux. 


Bergèr’, joli’ bergère, 
Dis-moi, pour cette fois, 
Quitte ta bergerie 

Et t'en viens avec moi. 
Je Le promets, ma belle, 
Des habits de velours, 
Des coiffes de dentelle 
Porleras tous les jours. 


- (1) D'après M. Paupette, de Ste-Menchould ct M. E. Godard, 


d'Elize. 


mes 


Des coiffes de dentelle. : Monsieur {ant de richesses 
Monsieur, vous vous moquez, Et carrosse ct chevaux 
C'n'est point affaire aux filles Ne me feront jamais 

De pauvre qualité. Délaisser mes agneaux ! 
Mais c'est affaire aux dames Les oiseaux de campagne 
De haute qualité Sont cent fois plus hardis 
Et non point aux bergères Que tous ceux de la cage, 
Qui sont pour les bergers. Mème alors qu'ils sont pris ! 
Bergèr’, joli bergére, Berger’, joli bergère, 
Dis-moi, pour celte fois, Je te fais mes adieux. 
Quitte ta bergerie Là-bas dans ta chaumière 
Et l'en viens avec moi. Retourne dans ces lieux. 
Monte dans mon carrosse Va, je t'estime sage; 

Et quitte ton troupeau; Si tu veux (on bonheur ; 
Tu seras demoiselle Ne sois jamais volage, 
Dans mon joli château, Conserve ton honneur. (1) 


La petite Marianne 


Mariänne s'en ful au moulin, 
C'était pour fair’ moudre son grain. 
A cheval sur son âne, 

Ma p'lit mam'sell’ Mariänne, 

À cheval sur son âne Martin, 

S'en allait au moulin ! 


Le meunier la voyant venir, 
De rire ne peut se tenir. 
Attache là ton àne, 

Ma p'tit’ mam'’sell Mariànne, 
Attache là ton âne Martin 

A l'anneau du moulin. 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot et Mme Mauget. — Celle 
chanson s'intitule également : « Le seigneur et la bergère ». 
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Tandis que le moulin moulail 
Le meunier la belle embrassait, 
Le loup a mangé l'âne 

D'la p'tit’ mam'sell' Mariâänne 
Le loup a mangé l'âne Martin 
A l'anneau du moulin. 


Le meunier en fut bien fâché : 
Cent éeus lui fallut donner 
Pour remplacer son âne 

D'la p'tit’ mam'’sell’ Mariänne ; 
Pour remplacer son âne Martin, 
Qui allait au moulin. 


Son père la voyant venir 

De gronder ne put se tenir. 

Ge n’est point là notre âne, 

Ma p'tit’ mam'sell Mariänne, 

Ce n'est point là notre âne Marlin 
Qui allait au moulin. 


Notre âne avait quatre pieds blancs 
Et les oreill’s en rabatlant. 

Qu'il était beau notre âne, 

Ma p'tit’ mam'sell’ Mariänne, 

Qu'il était beau notre âne Martin 
Qui allait au moulin! (1) 


(1) Le Romancero de Champagne mentionne un sujet analogue 
(tome IT, page 255) et dont voici les premiers vers : 


Madelon s'en fut au moulin 
l'ilant sa quenouille de lin 
Assis’ dessur son âne... 


D'après M. H. Paupette, et M. Gerfaux, de Moiremont, 


bte 


La belle et les matelots 


Cette chanson se retrouve avec musique et titre 
différents dans toutes les provinces de France et jus- 
qu’en Espagne. Comme il est généralement question 
d’un matelot qui plonge pour retrouver l'anneau de 
la « belle », cette chanson s'appelle encore la chanson 
du « plongeur ». Ainsi du reste est appelée une va- 
riante donnée par le Romancero de Champagne (tomeIT, 


p. 230). 


La belle sc promène 
Le long de son jardin (1) 


Le long de son jardin 
Sur les bords de l'ile 
Le long de son jardin 
Sur les bords de l'eau 
Près du vaisseau! 


Refrain 


En son chemin rencontre 
Trois jolis matelots, etc. 


Le plus jeune des trois 
La prit par sa main blanche, ete. 


Une chanson nouvelle, 
de voudrais bien savoir, etc. 


Monlez dedans la barque 
Et je vous l'apprendrai, etc. 


Un’ fois dedans la barque 
Ell se mit à pleurer. 


Ell' se mit à pleurer 
Sur les bords de l'ile, 
EIl se mit à pleurer 
Sur les bords de l’eau 
Près du vaisseau. 


Refrain 


Qu'avez-vous donc, la belle, 
Qu'avez-vous à pleurer ? 


Je pleur’ mon cœur volage 
Que vous m'avez gagné, elc. 


Ne pleurez point, la belle, 
Je vous le renderai, etc. 


Ga n'se rend pas, dit-elle, 
Comny de l'argent prêté, ete, (2) 


(1) Le deuxième vers de chaque couplet sert à former le re- 


frain. 
(2) D'apres M. E. Godard, 


Ne 
CHANSONS DE MARIAGE 


Il ya moins de cinquante ans, après la cérémonie 
nuptiale, deux jeunes gens de la noce attendaient les 
nouveaux époux, qui suivant l’usage étaient entrés à 
l’église, à jeun, et leur offraient, à la sortie, une rôtie 
au vin ou au bouillon, le bouillon de la mariée. Le 
cérémonial du «bouillon de la mariée » variait avec tes 
pays et, dans les coins reculés de l’Argonne, on ignorait 
si bien le « protocole » que les deux jeunes gens de 
service se présentaient aux mariés, une grande chemise 
passée sur leurs vêtements, la figure enfarinée et une 
lanterne à la main. 

Le cortège nuptial se mettait ensuite en marche, et, 
précédé par les musiciens, se rendait au domicile du 
père de la mariée. Après les félicitations, ou encore 
pendant le premier repas, se chantaient les deux jolies 
chansons qui suivent et qui rappellent d’anciens usages. 


J'avais juré... (4) * 


J'avais juré dans mon jeune âge 
Que jamais je n'y maricrais. 

Aujourd'hui j'y trouve avantage ; 
Père et mère il me faut quitter. 


La belle ceintur’ que je porte 

Y fait trois tours autour de moi: 
C'est mon amant qui me l'apporte 
Pour passer ses jours avec moi. 
L'on me conduit jusqu'à l'église, 
Le romarin dedans la main 

Et la couronn’ derrièr’ la tête (2) 
Tout comme une fille de bien. 


(1) Ou « Chanson de la mariée ». 

(2) Jadis la mariée n’avait qu'une minuscule couronne. Celle-ci 
cn fixée derrière la tête, soit dans les cheveux, soit sur la 
coiffe, 


== 99 
Ensuile on me conduit z'à table 
Toutes les fill's à mes côtés. 
En les voyant qui me regardent 
Les larmes m'y tombent des veux. 


Or adieu père et adieu mère, 
Adieu puisqu'il nous faut quitter. 
Adieu la qualité de fille, 

Ce que mon cœur à tant aimé! 


C’est aujourd’hui (1) * 


C'est aujourd'hui que je prends un époux. 
C'est un lien ; pourvu qu'il me soit doux ! 
Prions le ciel 

Qu'il nous soit fidèl’, 

Et d'y finir nos jours 

Dans nos tendres amours ! 


C'est aujourd’hui ce bel engagement 

Dont vous et moi nous faisons le serment : 
D'être loujours sage 

Dans notre ménage. 

Grand Dieu, c'est joli, 

Quand on est uni! 


Adieu parents, frères, sœurs el amis : 
Je quitte fout pour suivre mon mari, 
Mais vous, père et mère 

Toujours, je l'espère, 

Vous me garderez 

Vos tendr’s amitiés ! 


Après cette chanson, qui se chantait autrefois à 
Moiremont, les invités allaient, conduits par les mariés, 
faire quelques tours de danse. À deux heures commen- 
çait le festin pendant lequel les «gens de la noce », 


(1) Autre chanson de la mariée. D'après Mmes Thomas- 
Burgain et Boudaille-Kons, de Moiremont, 


ne 


tels les héros d'Homère, restaient attablés pendant des 
heures. Quand arrivait, après de laborieux coups de 
fourchette, la fin de ces copieuses agapes, commen- 
çaient, nombreuses et pittoresques, les chansons de 
circonstance, remplacées hélas ! aujourd’hui, par des 
refrains de café-concert. Une chanson qui eut jadis une 
très grande vogue est « la bénédiction d’un père », de 
Loysa Puget. 


Ma fille, d ma fille chérie, 

Pour nous quitter tu te mets à genoux; 

Tu vas donc quitter ta patrie, 

Et le toit paternel pour le toit d'un époux ! 
Pour la première fois La chambre sera vide. 
J'irai prêtant l'oreille au doux bruit de tes pas... 
Dans le foyer désert, dans le jardin aride, 
Pour la première fois je ne t'entendrai pas ! 
Et pourtant sois heureuse (bis) 

Suis l'époux (bis) 

Avec qui je t’unis, 

Va, pourtant sois heureuse 

Enfant, je te bénis! 


Nous ne donnons que le premier couplet de cette 
chanson qui se réédite actuellement chez Joubert (25, 
rue d'Hauteville) à Paris. 

Les demoiselles d'honneur ou les jeunes filles de la 
noce auraient cru manquer à un devoir si elles 
n'avaient point adressé des vœux de bonheur aux deux 
époux. La chanson qui suit en est un exemple. 


Mon cousin, ma cousine. 


Pour bien fêter de l'hyménée 

Le jour heureux, le jour charmant, 
Je ne vois dans cette assemblée 
Que des amis, que des parents. 
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Le bonheur que l'on vous destine 
Dépendra de vous, mon cousin : 


Rendez heureuse ma cousine, (bis) 
Ou nous ne serons pas cousin ! 


Pour faire ensemble un bon ménage 
Et pour être heuréux à jamais, 

Il faut que la femme soit sage, 

Que le mari repose en paix ! 

À votre tour, chère cousine, 

Rendez heureux le cher cousin, 
Rendez heureuse ma cousine, l (bis) 
Ou nous ne serons pas cousin! 


D'une charmante ménagère 

Vous l’êtes l'époux, dès ce soir. 
Prouvez-lui votre amour sincère 

Par l’ardeur et par le devoir. 
Comptez, comptez sur ma cousine 
Pour embellir votre destin ! 

Rendez heureuse ma cousine, bis) 
Ou nous ne serons pas cousin! 


Aujourd’hui dans notre famille 
L'on est joyeux, l'on est content ; 
Dans tous les cœurs la gaieté brille, 
Vive à jamais nos bons parents! 
A la santé de ma cousine ; 
Buvons à celle du cousin! 
Rendez heureuse ma cousine, 


- (bis) 
Ou nous ne serons pas cousin! 


Cette chanson qui est ancienne et probablement iné- 
dite nous a été transmise par Mme Gérardin-Chauffert, 
de Moiremont, qui la tenait de ses grands-parents. La 
revue Mélusine (tome X, col. 117) nous offre une chan- 
son de ce genre: « Allons mon cousin, mà cousine... » 

Les jeunes gens se faisaient un point d'honneur de 
deviner le lieu, où, après le repas du soir, s'étaient 
réfugiés les nouveaux époux. Quand, à la suite d’ha- 


( 
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biles recherches, les jeunes gens étaient parvenus à 
découvrir la retraite des mariés, ils obligeaient ceux-ci 
à se relever, pour boire le « vin au sucre », naturelle- 
ment assaisonné de gauloiseries de circonstance. 
Voici une chanson, dite Chanson du marié, qui ré- 
sume les diverses péripéties de la journée. 


Chanson du marié 


Voici donc ce beau jour de noce. 
Attention, c'est moi qu'est l'marié. 
Pour que chacun s'en fasse un’ bosse 
L'on a vraiment tout préparé. 
Allons Mad'leine 

N'sois pas en peine, 

Réponds : tout ira bien. 

Fais ta toilette 

Qu'elle soit complète 

Et qu'il n’y manque rien 

Tra la la la la la la la! 

Tiens, déjà ta famille, 

Vois comme tout ça brille 

Tra la la la lala lala! 


En revenant d’chez monsieur l'maire, 
A l'églis’ nous allons tout droit, 
Et nous arrivons tous en l'air! 
Pour nous recevoir à la fois 

Le bedeau sonne 

Et carillonne ! 

Nous voilà z'à genoux ; 

Le curé prie, 

Et nous marie, 

Puis nous renvoie chez nous ! 
Tra la la la la la la la! 

Je croyais cette affaire 

Plus difficile à faire, 

Tra la la la la la la la! 


TE 


L'on voit alors quitter la lice 
Curé, bedeau et sacristain. 

On dit qu’en un jour si propice, 
Jamais on ne se tient la main; 
On se dispute 

Et se culbute 

En l'honneur de la mariée ! 
Voilà l'erin-crin 

Qui va son train, 

La danse est commencée. 

Tra la la la la la la la, 

Je croyais cette affaire 

Plus difficile à faire ! 

Tra la la la la la la la! 


L'on va tout droit à la cuisine 
Où se prépare le diner, 

Car on voit, regardant la mine, 
Que beaucoup n'ont pas déjeûné! 
Le feu s'allume 

Le gigot fume 

Et la poële frémit ; 

Le four pétille 

La broche grille 

Et le dindon rôtit ! 

Tra la la la la la la la, 

Croyant m’en faire un’ bosse, 
11 faut que j’ serv’ la noce, (1) 
Tra la la la la la la la! 


Je remerci’ la compagnie, 

Car voilà qu'il arrive enfin. 

Le plus beau jour de notre vie 
Pour nous va commencer soudain. 
Dans la chambrette 

En tête-à-tête 


(1) Jadis les mariés servaient leurs invités, mais cette coutume 
très ancienne a disparu. Les jeunes époux se contentent de faire 
le tour de la salle du festin pour « trinquer » avec tous les con- 


vives. 
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Ah ! que l'on est bien mieux ! 
Allons Mad'leine, 
N'sois pas en peine, 
Au diable les curieux! 
Tra la la la la la la la 
Le trou de la serrure 
Est bouché je t'assure, 
Tra la la la la la la la! (1) 


Le deuxième jour, après vingt-quatre heures de 
‘réjouissances et de libations, les chansons offraient 
moins de retenue et de réserve; on faisait chanter les 
«vieux » et l'expérience parlait quelquefois par leur 
bouche. 


Incommodités du mariage * 


Toute la nuit, 
Les chats sont gris, 
Refrain < Des femm's je n’m'en souci guère! 
Je veux bien aimer 
Mais non m'y marier, (2) 


Garçons qui cherchez fortune Si j'en prends une riche, 
J'aites ainsi comme moi, EIl me reprochera tout, 
Je change comme la lune, Et dira qu’en mariage  {sous! 


Et suis plus heureux qu'un roi! J’ n'avais pas scul'ment cinq 


Si j'en prends une pauvre, Si j'en prends une laide, 
l'audra donc acheter tout, De l'agrément pas du tout, 

Et l'huile et la chandelle Ni le soir à la chandelle, 

Et la bouillie au poupon! Non plus dès le point du jour ! 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévol el M. Lajonias, 
(2) D'après Mme Chémery, de Vienne-le-Château, et Mme Ger- 
faux-Chauffert, de Moiremont. 
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Cette chanson très ancienne, et qui vraisemblable: 
ment devait être plus longue, se rapproche beaucoup 
d’une chanson analogue, de la « Carybarie des arti- 
sans » recueil du xvir° siècle (p. 135). 


Les vêpres de Bournonville 
Avo qui qu'tu t'marieré Jean-Joli, mon fi ? 
Avo qui qu'tu t’marieré, dis-m'lu donc, dis ! 


Ju m' m'arierà avo la fill’ don maire, ma mère, j'vu le dis, 
N'creiez m’ quu j'vèrà qu'ri la: fill’ don bouvii, nanni dà, nanni! 


Avo quoi qu'tu la r'habill'ré, Jean-Joli mon fi ? 
Avo quoi qu’tu la r’habill'ré, dis-m'lu donc, dis ? 


J'la r’habill'rà avo la pieau d'nout vach' nair', ma mère, j'vu l'dis, 
N'creiez m’ quu j'li ach'trà n’rôb’ en satinett’, nanni dà, nanni! 


Avo quoi qu'tu la chauss’ré, Jean-Joli, mon fi ? 
Avo quoi qu'tu la chauss'ré, dis-m'lu done, dis ? 


J'la chauss'rà avo les « cadots » d'nout vieill’ vache, ma mère, j'vu 
N'ereiez m’ quu j'li ach'trà des piots solés, nanni dà, nanni ! [l'dis, 


Pa d’ooucst-ce quu t'la mettré cueuchii, Jean-Joli, mon fi Ÿ 
Pa d’oouest-ce quu t'la mettré cueuchii, dis-m'lu donc, dis ? 


J'la mettra cueuchii da la « binée » d’nout’ vach', ma mère, j'vu l'dis 
N'creiez m’ quu j'li ach’trà in leïe, nanni dà, nanni! 


Avo quoi quu t'la couvriré, Jean-Joli, mon fi? 
Avo quoi quu t'la couvriré, dis-m'lu donc, dis ? 


J'la couvrirà avo nout’ cuvé à lessiv’, ma mère, j'vu l'dis, 
N'creiez m’ quu j'li ach’trà enn’ couvert’, nanni dà, nanni! {{) 


Les amateurs de folklore, seuls, pourraient s'inté- 


(1) D'après Mme B..., de Maffrécourt, et Mme IL.., de Bour- 
nonville, actuellement à Châlons. 
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resser à la onzième et à la douzième strophes. Cette 
vieille chanson rustiquese débite sur le ton des vépres, 
d’où le nom de : Vépres de Bournonville. Bournonville- 
en-France est un petit hameau situé à quatre kilomè- 
tres de Givry-en-Argonne. Des variantes de cette 
chanson se retrouvent en Lorraine : Les vépres d’A- 
noux (1), en Franche-Comté : Jean Guilleri (2), et 
jusqu’en Savoie (3). La chanson savoyarde, qui se 
chante également sur l’air des vêpres, commence ainsi : 


Djan, moun’ ami Djan 
Tréna-mäleu, mêndhe-prof (4) 
Kè t’athètrA à tà feüna, 

Kan t'mèriri ? 


On ajoute, après le dernier couplet : «et cum spiritu 
tuo, en haut par la cheminée ! » 


DANSES VILLAGEOISES ET CHANSONS DE DANSE 


Les fêtes de village avaient un entrain et une gaieté 
qu’elles n’ont plus aujourd’hui. Sous ce rapport, mœurs 
et coutumes argonnaises ont changé. Au village on 
aimait beaucoup la danse et, chaque dimanche, moyen- 
nant vingt-cinq ou trente sous, un « violoneux » faisait 
sauter filles et garçons autour de l’orme séculaire ou 
sur la « place ». Les danses d’aujourd’hui ne ressem- 
blent en rien à celles d'antan. 


———— 


(1) PuyMaiGre, tome II, p. 211. 

(2) BEAUQUIER, p. 319. 

(3) Religion, mœurs et légendes, par ARNOLD VAN GENNEP, p. 248 
(4) C'est-à-dire tratne-malheur et mange-profits. 
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Les « olivettes » 


On dansait autour de trois chaises les « Olivettes » 
en chantant, avec ou sans accompagnement de musique 
soit le vieux refrain connu : 


Et lon lan la, laissez les passer 
Les Français dans la Lorraine. 


soit: La boulangère a des écus.…., soit la Chanson des 
menteries sur un air analogue à celui de la Boulan- 


Chanson des « menteries » 


Je vais vous dire une chanson 
Qui vous fera bien rire, 
S'il y a un mot de vérité 
J'en veux perdre la vie, lon la, 
J'en veux perdre la vie! 


Je mis ma charru’ sur mon dos 
Mes chevaux dans ma poche, 

Et puis je m'en fus labourer 

Dans un chemin de pierre, lon la, 
Dans un chemin de pierre ! 


Dans mon chemin j'ai rencontré 
Un prunier plein de pommes ; 

Je l’ai pris, je l'ai secoué, 

I1 tombait des groseilles, etc. 


La femme à qui était l’prunier 
Accourut pour me battre; 

EU fit venir son chien, son chat 
Et sa can’ pour me mordre. 
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Ils m'ont mordu par le talon; 
Je saignais à l'oreille, 

Et par le bout de mon soulier 
On voyait ma cervelle. 


Quand je rentrai à la maison 
J'y trouvai des merveilles : 
La poul’ qui était au caveau 
Pour couler la lessive. 


L'âne qui montait au grenier 
Pour changer de chemise ; 

Le chat qu'était au coin du feu 
Ecumant la marmite. 


Il écuma si bien le pot 

Qu'il s’est brülé la patte ; 

La mouch’ qui était au plancher 
En a bien ri comm’ quatre. 


Elle a tant ri qu’elle est tombée 
Et s'est cassé la cuisse ; 

EI” s’en fut à la « charité », 
Avecque sa béquille.. (1) 


La danse des Ulivettes, peut-être d’origine méridio- 
nale, car elle s’exécutait autour des oliviers après la 
cueillette des olives, se pratiquait naguère encore aux 
jours de mariage, dans quelques villages de l’Argonne, 
en particulier à La Neuville-au-Pont, à Florent, à 
Valmy. 

A pareil jour, jeunes gens et jeunes filles dansaient 
également avec beaucoup de grâce les « acreballes » 
et le « menuet ». 


(1) D'après M. F Hérault et Mme Pouilleux-Prévot. 
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Acreballes et menuet 


Les « acreballes » s’exécutaient autour de deux 
bâtons croisés par terre et en dansant très vite dans les 
intervalles de ceux-ci. Le « menuet » était en usage il 
y a quelque vingt ans en plusieurs endroits de l’Ar- 
gonne, à La Neuville-au-Pont et à Moiremont, par 
exemple. Après le menuet, le cavalier payait sa danse 
en jetant dans un arrosoir une pièce de deux sous, et 
‘les musiciens faisaient à leur profit la levée de ce tronc 
improvisé. Le bal, aux jours de mariage, se terminait 
par le « menuet de la mariée ». * (1) 


Rondes et branles de mai 


Le mois de mai était la saison des branles et des 
rondes. Le branle était une sorte de ronde au cours de 
laquelle, et principalement au refrain, on sautait une 
ou plusieurs fois ; tout au moins on accentuait la 
cadence en frappant du pied. Généralement une voix 
donnait le commencement de chaque couplet qui était 
repris en chœur. 

Nous insérerons simplement ici les branles et les 
rondes que nous avons pu retrouver en Argonne et qui 
semblent avoir à peu près disparu ailleurs. 


Fillettes de Champagne * 


Filleltes de Champagne, 
Gardez bien vos maisons, 
Car voici les gens d'armes, 
Verduron, verduronnette, 
Qui vous emmèneront, 
Verdurette, au verduron ! 


(1) D'après MM. Jules Thomas et H. Jannin, de Moiremont. 
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Car voici les gens d'armes 

Qui vous emmèneront. 

— Grand Dieu, s'ils nous emmènent, 
Verduron, verduronnette, 

Quel chemin prenderont ? 
Verdurette, au verduron. 


— Grand Dieu, s'ils nous emmènent, 
Quel chemin prenderont ? 

— Le chemin d'amourette, 
Verduron, verduronnette, 

Ah! grand Dieu ! qu'il est long, etc. 


Le chemin d'amourette, 

Ah ! grand Dieu! qu'il est long ! 
— Embrassons-nous, la belle, 
Verduron, verduronnette, 

Nous le raccourcirons, etc, 


Embrassons-nous, la belle, 
Nous le raccourcirons. 

— C' n'est pas affaire aux filles, 
Verduron, verduronnette, 
D'’embrasser les garcons! etc. 


C’ n'est pas affaire aux filles 
D'embrasser les garçons ; 

Mais c’est affaire aux filles 
Verduron, verduronnette, 
D'balayer leurs maisons ! etc. (1) 


Les bergers de nos villages 


Les bergers de nos villages 

Trop matin s’en vont aux champs ; 
Ils éveillent ces fillettes 

Qui dormaient tranquillement ! 


(1) D'après Mme Thomas-Burgain, 
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Refrain Et lon lan la, belle rose, 
Belle rose au rosier blanc. 

Ils éveillent ces fillettes 

Qui dormaient tranquillement. 

— Eveillez-vous donc, fillette, 

Eveillez-vous, il est temps ! 


Eveillez-vous donc, fillette, 
Eveillez-vous, il est temps. 
— Comment m'y éveillerais-je ? 
Je suis en maitre servant. 


Comment m'y éveillerais-je ? 
Je suis en maître servant. 

— Combien gagnes-tu, la belle, 
Combien gagnes-tu par an! 


Combien gagnes-tu, la belle, 
Combien gagnes-tu par an? 
— J'y gagne bien seize francs 
Et tout mon habillement. 


J'y gagne bien seize francs 

Et tout mon habillement. 

— Veux-tu me servir, la belle, 
Je t'en donnerai autant. 


Veux-tu me servir, la belle, 
Je t'en donnerai autant. 
Tu n'auras rien à faire 
Que mon petit lit de camp. 


Tu n'auras rien à faire 

Que mon petit lit de camp ; 
Balayer ma chambrerette, 
Nettoyer mes souliers blancs. (1) 


— 


(1j D'après Mme Thomas-Burgain. 
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Mon père m’envoie-tà l’herbe 


Mon pèr' m'envoie-{'à l'herbe 
A l'herbe, à la saison ; 

Je n’y trouva pas d'herbe, 

Et lon lan la, la bouteille, 
J'y cueilla du cresson, 

La bouteille au bon garcon ! 


Je n'y trouva pas d'herbe 
J’y cueilla du cresson, 

La fontaine était creuse, elc. 
J'y ai coulé au fond, etc. 


La fontaine était creuse, 

J'y ai coulé au fond. 

Et par là il passa, etc. 
Trois chevaliers-barons, etc. 


Et par là il passa 

Trois chevaliers-barons. 

Que donn'’rez-vous la belle, elc. 
Nous vous retirerons, etc. 


Que donn'rez-vous, la belle ? 
Nous vous retirerons. 
Retirez-moi, de grâce, elc. 
Et après nous verrons, elc. 


Retirez-moi, de grâce, 

Et après nous verrons. 

Quand fut dehors la belle, etc. 
Commence une chanson, etc. 


Quand fut dehors la belle, 
Commence une chanson. 

— Ce n'est point ça, la belle, elc. 
Que nous vous demandons, etc. 


TS 


Ce n'est point ça, la belle, : 
Que nous vous demandons. 
C'est votre cœur en gage, eic. 
Savoir si nous l’aurons, etc. 


C'est votre cœur en gage, 
Savoir si nous l’aurons. 

Mon pelit cœur en gage, etc. 
N'est pas pour les barons ! etc. 


Mon petit cœur en gage 

N'est pas pour les barons ! 
C'est pour mon ami Pierre, etc. 
Qui est dans ces vallons ! etc. 


C'est pour mon ami Pierre, 
Qui est dans ces vallons ; 

Mon ami qui endure, etc. 

La pluie et les glaçons ! elc. (1) 


A la claire fontaine... * 


Vous m'avez tant aimé 


Refrain EL vous me délaissez ! 

A la claire fontaine Chante, rossignol, chante, 
Mes mains j'y vais laver ; Toi qui as le cœur gai! 
A la feuille du chène — À quoitient-il, la belle, 
Je vais les essuyer. Que tu n’ l'aies aussi gai ? 
À la feuille du chène — À quoi tient-il, la belle, 
Je vais les essuyer. Que tu n' l’aies aussi gai ? 
A la plus haute branche + Il tient à mon amant, 
Le rossignol chantait. Qu'’à la guerre est allé. 

À la plus haute branche Il tient à mon amant, 
Le rossignol chantait. Qu'’à la guerre est allé, 

. Chante, rossignol, chante, Pour un bouton de rose 
Toi qui as le cœur gai! Que je lui refusai, 


(1) D'après Mme Thomas-Burgain, 
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Pour un bouton de rose Je voudrais que la rose 
Que je lui refusai. Soit encore au rosier ; 
Je voudrais que la rose Ou bien que le rosier 
Soit encore au rosier ! Soit encore à planter ! 


Ou bien que le rosier 
Soit encore à planter ; 
Ou bien que la fillette 
Soit encore à aimer! (1) 


On chantait aussi le refrain que nous répètent dé- 
sormais les phonographes et autres boîtes sonores : « A 


ma main droite est un rosier. » 
Le refrain qui suit est moins connu : 


Voilà bien des jeunes gens (bis) 
Sur l'herbe verte ! 

Celui que j'aime n'y est pas 

Sur l’herbe, 6 gai, brunette. (2) 


Il était un homme * 


]1 était un homme 

Qui voulait aimer. 

S'en fut voir sa mÿ, 

Trois heur’ après, au tantirelire ! 
Trois heur’ après, au briseambille 
Trois heur’ après l’souper. 


S'en fut voir sa mie 

Trois heur’ après l'souper. 
— Bonsoir ma mie, bonsoir, 
Comment vous port’, etc. 
Comment vous portez-vous ? 


— Bonsoir, ma mie, bonsoir, 

Comment vous portez-vous ? 

— Je me porte assez bien, 

Mais j'ai mal à, etc, 

Mais j'ai mal à mon doigt. 
nn 


(1) et (2) D’après Mme Thomas-Burgain. 
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Je me porte assez bien, 
Mais j'ai mal à mon doigt. 
J'y ai trois vach' à traire, 
Et qui me les, etc. 

Et qui me les traira ? 


J'y ai trois vach’ à traire, 

Et qui me les traira ? 

L'amant a pris la selle 

Et le pot au, au tantirelire 

Et le pot au, au briscambille ! 
Et le pot-au-lait. 


L’amant a pris la selle 

Et le pot-au-lait. 

— Arrangez-vous, brunette, 
Que j'aie de votre, etc. 

Que j'aie de votre lait. : 


Arrangez-vous, brunette, 
Que j'aie de votre lait. 
Brunette y fut finette : 
El) joua du, etc. 

El joua du jarret ! 


Brunette y fut finette : 
Ell joua du jarret, 
EIl renversa l’amant 
Et le pot-au, etc. 

Et le pot-au-lait ! 


Ell renversa l’amant 

Et le pot-au-lait! 

L’amant a bien juré 

Que d'sa vie vach’, au tantirelire, 
Que d’sa vie vach’ a u briscambille, 
Que d’sa vie vach’ n° trairait ! (1) 


Dans ce branle, comme dans les deux suivants 
ne manquait pas de sauter au refrain. 


(1) D’après M. E. Jannin et Mme Thomas-Burgain. 


, 


on 
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La maumariée (1) * 


Eh ! m’ n’afant, eh! m’ n’afant! 


Refrain Eh! m° n’afant, m’ n’afant, m’ n’afant ! 

Son père la marie On dit, dedans la ville, 
A l’âge de quinze ans. Que ce n’est qu’un brigand ! 
Lui a donné un homme — Oh! laisez-vous, ma mère, 
Qui n’a pas d’sentiment! N'écoutez pas les gens. 
Lui a donné un homme — Oh ! laisez-vous, ma mère, 
Qui n’a pas d'sentiment. N'’écoutez pas les gens. 
La mèr’ s’en va derrière — Nous irons en Hollande 
S'en va toujours pleurant ! Nous serons gros marchands! 
La mér’ s’en va derrière — Nous irons en Hollande 
S'en va loujours pleurant. Et serons gros marchands. 
Que pleurez-vous donc, mère ? Nous y vendrons du fil 
Que pleurez-vous donc tant ? Et aussi des rubans! 
Que pleurez-vous donc, mère ? Nous y vendrons du fil 
Que pleurez-vous donc tant ? Et aussi des rubans 
— On dit, dedans la ville, Nous porterons la hotte, 
Que ce n’est qu’un brigand ! Trois p'tits enfants dedans. 

Nous porlerons la hotte, 

Trois p’tits enfants dedans. 

Et au fond de la hotte 

Le gros paquet puant ! 

C'était un paysan. 

Et du vin, 
Refrain Buvons, trinquons ! 


Herr’ Gott’ sein’ Gotl’ mein’ Herr”, 
Lansmann’ et Verdeaux ! 


(1) Ou la « Malmariée », d’après Mme Pouilleux-Prévot, 
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C'était un paysan 
Revenant de campagne ; 
Dans sa maison trouva 
Quantité de gens d'arme... 


Dans sa maison trouva 
Quantité de gens d’arme! 


Grand Dieu! qu'est-ce que tout 
[cela ? 


Ce sont des « dragonnades » ! 


Grand Dieu! qu'est-ce que tout 
[cela ? 


Voici les « dragonnades »! 
Que font lous ces gens-la ? 
Ce sont tous des pillards! 


Que font tous ces gens-là ? 
Ce sont tous des pillards ! 
— Tu en as menti, paysan, 
Ce sont tous des hussards ! 


— Tu en as menti, paysan, 
Ce sont tous des hussards. 
Mais ils boiront ton vin, 
Le meilleur de ta cave! 


Mais ils boiront ton vin, 
Le meilleur de ta cave. 

Ils mangeront ton pain, 
Ton beurre et ton fromage. 


Ils mangeront {on pain 
Ton beurre ct ton fromage. 
Ils mangeront Les oies, 

Tu auras le plumage ! (1) 


Cette chanson de frontière, oubliée depuis longtemps, 
ne remonte pas au delà du xvir siècle puisqu'il y est 
fait allusion aux « dragons » et aux «hussards », 
régiments organisés sous Louis XIV. 


Le p'tit roi d'Angleterre * 


Dedans Paris y a joli’ fontaine, 
Que di, que don, que daine, don, 
Dedans Paris y a joli’ fontaine, 


Où vont s’y promener trois jolies demoiselles... 


Le p'tit roi d'Angleterr’ vint à passer par là... 


Il en salua deux et laissa la plus belle. 


(1) D'après Mme Bertrand-André, 


MM. A. Hérault et Lajonias. 


de Poni-à-Mousson, et 
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Pourquoi m’salues-tu pas, moi qui suis la plus belle ? 
Je ne te salu’ pas, parce que t’ m'es infidèle... 
Si lu n'étais pas roi, je te ferais la guerre. 
Quand même je s’rais roi, fais doncque moi la guerre... 
Prends ton épée en main et moi ma quenouillette. 
Au premier coup d’épée le roi tomba à terre. 
Où l'enterrerons-nous le p’lit roi d'Angleterre ?.… 
Nous l’enterrerons dans le jardin de son père... 
Et nous y planterons trois jolies roses blanches. 
Le v'la ressuscité, le p'tit roi d'Angleterre !.. (1) 

Dans une version qu’il donne sans la musique, 
Prosper Tarbé y voit une allusion au refus que fit en 
4190 Richard Cœur-de-Lion d’épouser la fille de 
Louis VII et d’Alix de Champagne. M. Bujeaud, dans 
une version de l’ouest, y voit un souvenir de la guerre 
de Cent ans. Notre ronde argonnaise se chante avec 
mimique. Celui ou celle qui figure le roi d'Angleterre 
doit se coucher par terre, demeurer immobile et les 


yeux fermés, tel un cadavre, puis se relever prestement 
à ces mots : « Le v’la ressuscité... » que l’on chante en 


frappant dans les mains. 


Le petit mari 


A Ah! ah! ah! qu'ça m’ fait rire! 
Refrain Jamais je n'avais tant ri; 
Que ce p'tit-là m'a fait rire! 


(1) Ronde ; d’après Mme Mauget-Burgain, el M. G. Chenet, du 
Claon (Meuse). 
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Mon père m’a donné un mari, 
Jamais je n'avais tant ri : 
Il me l'a donné si petit. 


Il me l’a donné si petit, 
Jamais je n'avais tant ri! 
La premièr’ nuit j’ couch’ avec lui. 


La premièr’ nuit j’ couch’ avec lui, 
Jamais je n'avais tant ri : 
I’ s’mit dans l’lit et s’endormit.… 


J’ s’mit dans l'lit et s’endormit, 
Jamais je n’avais tant ri! 
J’pris un’ épingle et je l’ piquis.… 


J'pris un’ épingl’ et je l piquis, 
Jamais je n'avais tant ri! 
Il prit sa culotte et s'enfuit. 


Il prit sa culotte et s'enfuit, 
Jamais je n'avais tantri! 
J’mets ma cott’ et j’ cours après lui ! 


J'mets ma colt’ et j cours après lui! 
Jamais je n'avais tant ri ; 
Je l’rattrap’ dessus l'escalier ! 


Je l rattrap’ dessus l'escalier, 
Jamais je n’avais tant ri, 
Et je l'ramèn’ dedans son lit! 


Et-je l’ ramèn’ dedans son lit ; 
Jamais je n'avais tant ri! 
Après devinez ce qu’il fit ? 


* Après devinez ce qu'il fit ? 
Jamais je n'avais tant ri : 
Il m'embrassa deux fois la nuit! (1) 


mn 


(1) Ronde; d’après M. A. Batier, de La Grange-aux-Bois, et 
M. E. Legras, de Moiremont, 
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M. Eugène Rolland (t. I. p. 83) donne une chanson, 
mais en patois d'Auvergne : « Moun’ pèr’ m’a bela eun 
mari... » 


Julie, ma Julie (1) 


D'où venez-vous si crotté 
Monsieur le curé ? 

De la foire et du marché 
Julie, à ma Julie, 

De la foire et du marché, 
Mon aimable Julie! 


| (bis) 


Que m'avez-vous rapporté, elc. 
De beaux souliers pour danser ! elc. 


Quand est-ce que vous m’ les donn’rez, elc. 
— Quand tu les auras gagnés, etc. 


— Que faut-il pour les gagner ? elc. 
— Savoir coudre et bien filer, elc. 


-- Je n’ sais coudre ni filer, etc. 
— Alors il faut nous quitter! elc. 


— Si j' vous quitte j'en mourrai ! etc. 
— Si tu meurs je l’enterrai ! etc. 


— Esl-ce que vous me pleurerez ? etc, 
— Non, car il faudra chanter, etc, 


— Quel Te Deum vous chant'rez ? 
— Requiescat in pace ! ele. 


La bique * 


Elle a d’ l’entendement, la bique, 


Refrain Elle a d’l’entendement ! 


(1) Ronde ; d’après Mme Mauget-Guenault, de Florent. 


— 105 — 


C'était un’ jeune bique 

De quatorze à quinze ans, 
Qui faisait la ribaude 

Aux dépens des pauv’ gens. 


Qui faisait la ribaude 

Aux dépens des pauv’ gens ; 
Elle allait tous les jours 

Au champ de Jean Bertrand. 


Elle allait tous les jours 

Au champ de Jean Bertrand. 
Elle y mangea un chou 

Qui valait bien cent francs. 


Elle y mangea un chou 
Qui valait bien cent francs, 
Jean Bertrand qu'était fier 
N'en fut pas très content. 


Jean Bertrand qu'était fier 
N'en fut pas très content ; 
I] la fit assigner 

Par quatre-vingts sergents. 


Il la fit assigner 

Par quatre-vingts sergents ; 
Ell’ s'en fut à l’audience 

Sur ses deux patt’s de d'vant! 


Ell’ s'en fut à l’audience 

Sur ses deux patt's de d’vant; 
El retroussa la queue 

Pour s'asseoir sur un banc! 


EIl retroussa la queue 
Pour s'asseoir sur un banc, 
Ell fit deux pets au juge 
Et quatre au président. 


El!’ fit deux pets au juge 
Et quatre au président, 

Puis un bichet de crotte 
Pour tous les assistants ! 


Puis un bichet de crotte 
Pour tous les assistants, 
Puis ell’ fourra sa corne 
Au .., du président! 


Puis ell’ fourra sa corne 
Au ... du président. 
Mais au bout de sa corne 
Y avait de l’onguent! 


Mais au bout de sa corne 

Y avait de l'onguent 

C'est pour graisser la langue 
A tous les écoutants ! (1) 


Cette ronde est la version argonnaise d’une vieille 
chanson qu’on retrouve en Lorraine : « La gaille de 
m’ nonon chan... » ou encore : « la gaille de la Babet- 
te. » ainsi que dans les Ardennes : « La gâte à Jean 


Bertrand ». (2) 


(1) D’après M. Daignière et Mme Mauget-Burgain, de Moiremont. 
(2) Ch, DE PuyMalGRe, t. II, p. 216 et A. MEYRAC, p. 282 et 285. 
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IV. 


Chansons de métiers 
Chansons bachiques et satiriques 


Ces chansons, dans lesquelles le vieil esprit gaulois 
se donne libre cours, ne doivent pas être jugées avec la 
sévérité qu’elles comporteraient aujourd’hui. Nos pères 
étaient de vrais croyants ; mais, dans les mots, ils ne se 
piquaient pas d’un scrupule exagéré. En faisant la part 
de réserves que comportent ces naïves compositions, il 
nous a paru difficile de ne pas les admettre dans un 
recueil destiné surtout à donner une idée exacte des 
mœurs d'autrefois. 


Le vigneron * 


Grand Dieu ! quée métier d' galère 
Que d'êt’ vigneron ! 

Toujou’ à r'galer (4) la terre 

Pa’ tout's les saisons 

J'aurions d’ l'argent, comm des nôhes 
Et comm’ des barons, 

On n’ dira pas : c’est in homme. 

— C'est in vigneron, c’est in vigneron ! 


Au miatin, j purnons noùt' hotte 

Avo noù’ z' outiaux (2) 

Noù sachiaux (3) et noû grand’ bottes 
Et noù ouanloupiaux (4). 


(4) R'galer, mettre de niveau. 

(2) Noul’, now’, c'est-à-dire notre, nos ; outiaux (ou houquiots), 
outils. 

(3) Sachiaux ou saciots, serpes et serpettes. 

(4: Ouanloupiaux, grandes guètres. 
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De d’là j'allons boir’ la goutte 

A poën’ pou’ six liards ; 

Ça nous fait casser in’ croûte, 
Ça chesse (1) le brouillard ! (bis) 


À midi chacun appourte 

Enn' brasseïe d’ courtiaux (2) 

J’ fons du feu entre deux mouttes 
Et pis j’ons ben chaud ! 
J’entamons la politique, 

Mais pas d'avocat 

Ni d’ notair’ qui nous explique : 
C'est la loi d’ l'Etat (bis). 


Le soir, en r’venant d’ la vigne, 
Ma foi, p# trop tard, 
J'apercevons su’ la ville 

In épais brouillard : 

C’est la fumé’ d’ nou’ cambuses 
Qui sont enflammées ; 

Noù’ cambusièr’s (3) qui s’abusent 
A fair’ nout’ souper ! (bis) 


Ah ! quel repas delectab’e 

J'en lichins no’ doigts ! 

Des poumm'’s de terr’ su’ la tab’e, 
D’ la bonn’ soupe aux pois ; 

Du picton dans un’ grand” crüche 
Ma foi, bien gardée ! 

Des courtiaux en guis’ de bûche 
Pou’ nous réchauffer (4). (bis) 


——— 


(4) Chesse, chasse. 

(2) Courtiaux, échalas, 

(3) Cambusières, ménagères. 

(&) Cf. Romancero de Champagne, lome III p. 283, et Revue des 
voyages scolaires (Reims), année 1906, pp. 64 et 82.— D'après 
MM. Rouyer et Thomas, de La Neuville-au-Pont, et Mme Mauget- 
Burgain, 
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Cette vieille chanson rustique d'origine champenoise 
fut importée, semble-t-il, dans notre région par les 
vendangeurs argonnais. Ce mélange de mots bien 
champenois et de terminaisons familières au patois de 
l’Argonne le font supposer. 


O bon vin... * 


O bon vin, bon vin, bon vin. 
Où as-tu cru ? Où as-tu cru ? 
Sur ce petit bois tortu ! 


Asperges me, Domine, 
Hyssopo, mon Dicu, le joli vin, Refrain. 
Lavabis me, lava-a-a, lavabis me! 


Dis-nous donc qui t'a planté, 
O Domine, à Domine, 
C'est ce bon père Noë... 


C'est ce bon père Noë, 
O Domine, à Domine. 
Buvons tous à sa santé ! 


Buvons tous à sa santé. 
O Domine, à Domine. 
Qu'il vienne encore en planter ! 


Qu'il vienne encore en planter ! 
O Domine, à Domine. 
Pour ceux qui n’en ontpas assez ! (1) 


Cette chanson de terroir était surtout connue à 
Moiremont et à La Neuville au-Pont. 


G) D’après MM. F. Hérault et E. Legras, de Moiremont. 
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Bon Martinum (1) * 


Bon vin, bon vin, où deviens-tu ? (bis) 
Tu viens dans un p'tit bois tordu ! 


Spiritum sanctum et dominum, 


: : Refrain 
. Bon martinum, bon martibus ! P 


Dans un jardin je fus planté, (bis) 
En p'tits boutons j'y ai poussé... 


En p'tits boutons j'y ai poussé, (bis) 
Par la serpett je fus taillé... 


Par la serpelt’ je fus taillé, (bis) 
A la vendange on m’a coupé... 


À la vendange on m’a coupé, (bis) 
Dedans la cuve on m'a jeté... 


Dedans la cuve on n'a jeté, (bis) 
Dedans la cuv’ j'y ai cuvé.…. 


Dedans la cuv’ jy ai cuvé, (bis) 
Sur le pressoir on m'a pressé .. 
Sur le pressoir on m’a pressé, (bis) 
Dans un tonneau l’on m'a vidé... 


Dans un tonneau l’on m'a vidé, (bis) 
Par un robin j'y ai coulé... 


Par un robin j'y ai coulé, (bis) 
Dedans la cruche on m'a tiré... 


Dedans la cruche on m'a tiré, (bis) 
Dedans un verre on m'a versé... 


Dedans un verre on m'a versé ; (bis) 
Dans le gosier jy ai passé !.., 


{1} Chanson du vin. 
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Les paysans * 


Les paysans sont bons enfants ! 

De notre Patrie 

Ils font l’industrie. Refrain. 
Pour cultiver les prés et les champs, 
II faut citer les paysans ! 


Pour la gaieté, pour la franchise, 
L'on cite plus d’un paysan : 

Et de Paris quoiqu'on en dise 

Ile sont les soutiens bien souvent. 
Ils chant'nt en labourant la terre, 
De Paris un joyeux refrain. 

Pour eux la vie est moins amère 
Que pour l’honnête ciladin ! 


Quand il survient des jours d’alarmes, 

Ils sont là, toujours les premiers, 

Pour le pays courir aux armes 

Et combattre les ennemis ! 

Qu'un malheureux dans leurs chaumières 
Se présente et tende la main, 

Les paysans tous en bons frères 
Partagent leur morceau de pain. 


Qui sait nous donner l'abondance ? 
C'est encore eux par leurs travaux ; 
Ils donnent par toute la France 
Des soldats et des généraux. 

Poëte, armateur, millionnaire, 
Députés chers par leurs tatents, 
Avant d’être grands de la terre, 
N’étaient-ils pas des paysans ! (1) 


(1) D’après MM. Boudaille, Dommanget et G. Béchard; de La 
Neuville-au-Pont, 
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Cette chanson était très populaire à La Neuville-au- 
Pont. Il semble que cette pièce, si touchante dans sa 
simplicité, soit inédite. Nous avons recueilli de vive 
voix et non sans peine paroles et musique. 


Le cocardiau * 


Ce refrain rustique parait être l’œuvre de quelque 
artiste de village peu fâché de décocher une pointe de 
joyeuse raillerie à l'adresse de gros fermiers dont 
l'élégance maladroite contrastait avec la simplicité des 
bonnes gens. 


C'était un jour qu'il faisait biau : (bis) 
En allant promener sur l'iau, (bis) 

J'ai rencontré le gros Christoph’, 
Habillé d'une fine étofÿ, 

Et sur son chapiau l bi 
Un gros bouquet de cocardiau! }) (Ph) 


Je lui ai dit : comm’ tu es biau ! (bis) 
Ya-t-il quèqu’ chos’ de nouviau ? (bis) 
— Ne vois-tu pas, ma grosse bête, 
Que je m'en reviens de la fête. 
Et sur mon chapiau (his) 
Un biau bouquet de cocardiau! ÿ * 
Or voilà-t-il pas que son chien (bis) 
Se prit d’ querelle avec le mien. (his) 
Christophe s'en fut pour le battre 

Et faisait le diable à quatre ; 

Mais son pied glissa : 

Voilà mon gros Christophe en bas ! 
Et son cocardiau 

Voilà bien loin de son chapiau ! !! 


Christoph’ voulut se relever (bis) 
Mais sur son dos le v'la r'tombé ! (bis) 


412 = 


El devant toul’ la compagnie 
Montra son nez plein de bouillie... 
Et son cocardiau ; 
Etait bien loin de son chapiau! ENS 


Un chanoine de l’Auxerrois 


Cette chanson, à peu près inconnue aujourd’hui, 
figurait déjà dans des recueils de la même époque et 
du mème genre que la « Carybarie des artisans ». La mu: 
sique, non moins ancienne que les paroles, a été utilisée 
bien souvent aux xvire et xvir siècles pour des Noëls 
et pour de joyeux refrains ; elle se trouve actuellement 
au n° 581 de la Clé du caveau. 


Un chanoine de l'Auxerrois 

S'endormit la veille des « Rois » 

Au chœur de Saint-Etienne. 

Un chantre vint lui annoncer 

Que c'était à lui de chanter 

La quatrième antienne. 

Alors s'éveillant en sursaut, 

Pour antienne il chanta tout haut : (Aefrain) 


Eh ! bon, bon, bon, 
Que le vin est bon. Refrain 
A ma soif j'en veux boire ! 


De bon matin m'étant levé, 

Aux Jacobins je suis allé, 

Pour y trouver nos Pères. 

Mais le portier me répondit : 
Monsieur, ils sont encore au lit, 

Ils ont eu des affaires ; 

Excusez leur infirmité, 

Toute la nuit ils ont chanté : (Refrain) 


(4) D'après M. F. Iérault. 
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Je fis rencontre d'un Flamand 
Qui discutait contre un Normand 
Du cidre et de la bière. 
Bon pour du cidre, s’il est doux! 
Prenez du vin, accordez-vous : 
La bière est trop amère! 
Et d'un bon vin ayant goûté, 
Tous deux aussitôt ont chanté : ({efrain) 


Je vis ensuite un avocat 

Qui disait que le vin muscat 

Elait contraire aux hommes. 

Je lui criai : gros insensé, 

Es-tu donc fou, as-tu pesé 

Cet avis que tu donnes ? 

De ma bouteille ayant tàté 

Il se mit alors à chanter : (Refrain) (1) 


« Venite », tous mes bons amis... 


Venite, tous mes bons amis, 
Boire de ce bon gris; 

Salulari nostro ! 

A boire de ce vin chaque matin 
Avant de monter au lutrin 
Jamais homme ne fut repris, 

In confessionne, 

Car en le mettant sous le nez : 
Jubilemus ei! (Refrain) 


Vinum bonum acuit ingenium 


Venite et potemus. Refrain 


Quoniam qui de ce vin boira 
Au paradis {out droit ira 
Super omnes deos. 

Car le roi des biberons 


(1) D'après M. P. Camus, de Berzieux, el M. E, Gerfaux, de 
Moiremont, qui jadis l’a apprise auprès d'un ancien, appelé Blan- 
chard et surnommé le père « Bleu », 


Cette pièce se chante sur l’air de l’Invitatoire de 
Matines. Elle nous a été transmise par un octogénaire, 
M. F. Mahon qui la tient lui-même d’un vieux « batteur 
en grange », lequel l'avait, de son côté, apprise des 
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A pris sous sa protection 
Omnes fines terræ. 

Mon cœur lui est consacré 
Et conspicit eum ! (Refrain) 


Hodie si le vin manquait 

Boire de l'eau il nous faudrait, 
Sicut in exacerbatione… 

Puis le ventre nous enflerait 

El le diable nous tenterait 
l'entalionis in deserto. 

Vidons les flacons, biberons, 
Soyons loujours gais compagnons 
Opera mea... (Refrain) 


Quadraginta annis j'ai vécu 
Jamais je ne me suis apercu 
Que le vin me fût défendu 
Semper in corde... 
Quadraginta annis je vivrai, 
Et d'en boire je ne cesserai 
Jusqu'au jour où j'entrerai 
In requiem meam (Refrain) 


moines du xvirre siècle. 


Les adaptations de ce genre n'étaient pas rares aux 
siècles passés. I1 y avait des épitres, des évangiles et 
même des capitules burlesques, comme le suivant qui 


se disait en Argonne : 


rm 


Lectio la gaille à Suint-Bunoit 
EIl’ mora d'faim et d’soi’ (1) 


{1) Soi’, soif, 
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EIl monta su in chêne 

Et l'laou (1) éta d’sous 

Qui l'i dit : « desça, gaille, 
Ju n'te f'râ rii dû tout. » 
Ell’ i desçann'du 

Et l’ laou l'i agouleïe... (2) 


Nos aïeux qui étaient passés maîtres en ce genre, 
ainsi que le prouve l’office des fous et de carême- 
prenant du vieux « Châlonnais », chantaient de même 
sur le ton du « dies irae » une mélopée dont nous 
- n'avons pu recueillir que cette première strophe : 

« J'aurai ton pain, j'aurai {on vin 
J’aurai ton or et ton argent aussi : 
Pourquoi t'es-tu laissé mouri ?.. » 


ll n’est pas jusqu’à saint Christophe, toujours popu- 
laire, qui n’ait eu sa strophe française et latine : « OU 
beate Christophore, 6 Saint Christoph’ le bienheureux... » 


Quand j'étais garçon... 


Hélas! pourquoi m'y mariait-on ? _—. 
J'étais si aise étant garçon. RFA 
Quand j'étais chez mon père, 
Garçon à marier, voyez, 
Je n'avais rien à faire 
Qu'une femme à chercher, voyez! 


Je n'avais rien à faire 

Qu'une femme à chercher, voyez; 
A présent j'en ai z'une 

Qui me fait enrager, voyez ! 


etat 


(1) Laou, loup. — (2) Agouleïe, dévoré gloutonnement, 
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A présent j'en ai z'une 

Qui me fait enrager, voyez, 
M'envoie dedans la vigne 
Sans boire ni manger, voyez ! 


M'envoic dedans la vigne 

Sans boire ni manger, voyez ; 

Et quand j'reviens d'la vigne 
Bien crotté, bien mouillé, voyez ! 


El quand j'reviens d'la vigne 
Bién crotté, bien mouillé, voyez, 
J’ m'assois dessus not’ porte 
Sans oser y entrer, voyez ! 

J’ m'assois dessus not’ porte 
Sans oser y entrer, voyez. 

— Entre, gros lourdaud, entre, 
Et viens donc te chauffer, voyez ! 


Entre, gros lourdaud, entre, 

Et viens donc te chaufier, voyez, 
Les os sont sous la table 

Et viens donc les ronger, voyez ! 

Les os sont sous la table, 

Et viens donc les ronger, voyez, 

Le fumier dans l'élable, 

Et va donc t'y coucher, voyez! (1) 


Colin et sa femme 


Chanson connue avec variantes dans de nombreuses 
provinces de France. En Bretagne : « C’est la vieille 
Mathurine qui a tant aimé le vin... »; en Lorraine : 
« Quand Colas ervint d’au bô... » 


Colin revenant de la vigne (bis)  Ilé, hé, ha, ha, pauvre Colin, 
Trouva sa femm’ malade, Trouva sa femme malade | 


(1) D'après Mme Pouilleux-Prévot. 
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Il faut aller au médecin (bis) 
Au médecin à Rome. 
Hé, hé, ha, ha, pauvre Colin, 
Au médecin à Rome! 


Il faut mettre d' l'eau dans son vin (bis) 
EI s’ra bientôt guarie ! etc. 


Si l'on met de l’eau dans mon vin (bis) 
Je serai bientôt morte ! etc. 


Mais si je meurs que l’on m'enterre (bus) 
La têt’ dessous la broche, etc. 


Et s’il en tombe quelques gouttes (bis) 
Ç’ affraichira ma gorge! (1) 


La chanson Colin et sa femme se rapproche d’une 
vieille chanson romane du Bas-Quercy dont voici 
quelques couplets traduits en français : 


Quand le bouvier vient de labourer.… Il pose son aiguillade. 
Il trouve sa femme au coin du feu... Toute délacée. 

Si tu es malade, dis-le moi... Je te ferai un polage. 

Avec un chou, une rave... Une alouette maigre. 

Quand je serai morte, enterre-moi... Au fond de la cave. 


Mels-moi les pieds à la paroi. La tète sous la canelle (2). 


‘ 


Le mari buveur (3) * 


Voilà que se passe minuit, 

Reviens donc, ivrogne, au logis ? 

Tues ici dès le matin; 

Tu dois avoir le ventre plein ! 

Par ma foi, j'y suis résolue, 

Tu coucheras dedans la rue ! 
() D'après M. A. Hérault. 
(2) Chansuns populaires du Bas-Quercy, par Em. SOLE VILLE. 
(3) Chanson bachique. 
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Tout beau, chère femme, tout beau, 
Ici ne faut crier si haut. 

Assieds-toi vite auprès de nous, 

Oui prends un verre et bois un coup ! 
Alors en homme de raison 

Je m'en irai à la maison! 


Avant de sortir de ce lieu 

Je vais t'arracher les deux yeux. 
Et pour m'y mettre mieux en train 
Cassant la porte du moulin 

Je crierai, Comme une perdué : 
Au secours, mon mari me lue. 


Tiens, femme, voilà un soufflet ! 
Tes discours me font trop d'effet ! 
Ran, pa, ta, plan, en redoublant, 
Le mur l’en donnera autant ! 
Coquine, cela t’apprendra : 

Me blâmer devant ces gens là... 


Ma coiffe en est tout chiffonnée 

Et ma figure égratignée. 

Mon cher mari je viens à vous. 

Ce n'est qu'à la force des coups ! 
— Aubergiste, emplis un flacon, 
Ma femme comprend la raison ! (1) 


Le mari au cabaret (2) 


Chien d'ivrogne, viendras-tu ? 
Quoi! tu n’as pas assez bu! 
Depuis quatr’ heur’s du matin, 
Tu n'fais qu’avaler du vin! 
Tu l'sais bien, vieux vaurien, 
Tes enfants n'ont pas de pain. 
J'te préviens, si tu r’viens, 
J’te tap'rai sur le béguin ! 


(4) D’après M. A. Hérault, Mmes Pouilleux-Prévot et Ber- 
trand-André. 


(2) Chanson bachique. 
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Femme, apaise ton caquet, 
Ou bien gare à ton bonnet ; 
Retourne dans ton taudis, 
Laisse-moi tranquille ici. 

J'ai d’ l'argent, pas d'’crédit, 
Je boirai jusqu'à minuit ; 

N° fais pas d’ hruit, c’est fini, 
Ou bien, moi, je Lape aussi! 


Ah ! tu veux me donner tort, 

Nous verrons qui s’ra l’ plus fort, 
Je t'attends à la maison; 

Là, tous les deux, nous compt'rons 
Vieux bîron, sans raison, 

Demeur’ toujours chez Fanchon, 
Aval’ donc, saoul’-toi donc, 

Mais ce soir gare au bâton! 


Pour apaiser ton courroux, 
Femme, veux-tu boire un coup ? 
Si tu ne le veux, va-t-en, 

Car tu m'embèêt' joliment ! 

Ton cancan, ton cancan, 

Me déchire le tympan; 

Fil’ ton nœud, il est temps, 

Je n°’ m’y connais plus maint'nant ! 


Eh! bien puisque tu le veux, 
Morbleu, saoulons-nous tous deux, 
Ensemble nous chanterons 

L'air de la « Mèr’ Godichon »! 
Garçon, vite un flacon, 

Faisons sauter le bouchon ; 

Puis dansons et chantons : 

Viv’ le vin et les chansons. [1) 


(1) D'après M. A. Hérault et Mme Pouilleux-Prévot. 
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Le paradis en fête * 


Un jour, des saints c'était la fête... 

Tout l paradis s’ mit en têt’ de danser. 

Moi, dit Joseph, je n’ suis pas si bête, 

Sera bien malin qui m° fera danser. 

Bon pour Catherin’ et Nicolas ; 

Moi, je n° dans’rai pas, car je suis trop las. 
Danse, Nicolas, si de danser est ton envie, 
Danse, Nicolas, mais moi je n°’ dans’rai pas ! 


F'iacre lui dit, bas à l'oreille : 

Ça irait bien, si lu m’ donnais la main; 

La chose en irait (out à merveille : 

J’ donn'’rais l’ bouquet, Crépin les escarpins. 
— Laiss’ ton bouquet pour un autre cas, 
Moi je n°’ dans'rai pas, car je suis trop las. 
Danse, Nicolas, si de danser est ton envie, 
Danse, Nicolas, mais moi je n° dans'rai pas! 
Barbe retroussant sa moustache 

Sur tous les saints fit braquer son canon. 
Dansez, Joseph, sinon je me fâche 

Et vous ferai bientôt changer de ton! 

— Je ne parlerai ni haut ni bas 

Mais je n’ dans'rai pas, car je suis trop las. 
Danse, Nicolas, si de danser est lon envie 
Danse, Nicolas, pour moi je n°’ dans'rai pas! 


Eloi, le marteau sur l'épaule, 

Bousculait tous les saints du Paradis. 
Joseph dit : qui m'a bâti ce drôle 

Qui veut fair’ la loi à tout le Paradis ? 

Il aura beau faire son fracas, 

Moi je n° dans'rai pas, car je suis trop las; 
Danse, Nicolas, si de danser est ton envie 
Danse, Nicolas, mais moi je n° dans’rai pas! 


Pierre s’en fut trouver Cécile 

Qui dans un coin dévorait son chagrin. 

— O toi, lui dit-il, la plus gentille, 

Joue donc un p'tit air pour les mettre on lrain! 
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— Cécile aura beau lever le bras, 

Moi je n’ dans’rai pas car je suis trop las. 
Danse, Nicolas, si de danser est ton envie, 
Danse, Nicolas, mais moi je n°’ dans'rai pas! 


Voilà Cécile qui commence, 

L’ premier coup d'’archet fit un tel effet 

Qu’ tout aussitôt Joseph, en cadence, 

Se mit à danser d'un air satisfait. 

Gett’ petit’ Cécile a je n” sais quoi, 

Qui, je vous l’assur’, me met hors de moi. 
Dansons mes amis, si de danser est votre envie, 
Cécil’ fait la loi à tout l’ Paradis. (1) 


La « tournée » du diable * 


Un recueil du xvir siècle la Carybarie des arti- 
sans contient la « chanson plaisante du grand diable 
d'argent » dans laquelle sont passés en revue tous les 
gens de métier avec leurs ruses coutumières. La 
«tournée » du diable montre les châtiments réservés 
aux fraudeurs. 


Un diable est sorti d'enfer 
Pour y fair’ le tour du monde, 
Envoyé de Lucifer 

Pour ramasser dans sa ronde 
Nombre de corps de métiers... 
Conmmencçant par les meuniers 
Qui prennent double mouture : 
Ils iront dans la voiture! 


Ensuite chez le boucher 

Qui pour bœuf vend de la vache. 
Le diable vient le chercher 

En disant : monsieur Eustache, 


(1) D'après Mme L..,, de La Ncuville-au-Pont. 
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Il faut venir avec moi. È 
Vite et prompt dépèche-toi ; 
Je connais bien ton allure ; 
Il faut monter en voiture. 


Les tailleurs et les fripiers 
Monteront avec les autres, 

Ainsi que les chapeliers 
Quoiqu'ils fass’nt les bons apôtres. 
Le cabaretier malin 

Qui pour augmenter son vin 

Y met de l’eau toute pure : 

Il ira dans la voiture! (1) 


Ce sujet a été traité bien des fois depuis le xvrr 
siècle. Voici trois couplets, les seuls que nous ayons 
pu retrouver d’une chanson de la même époque. Le 
diable fait sa « ronde » avec une brouette! 


Pluton, doyen des enfers, Chez tous les marchands de vin 
Va faire sa ronde Et les aubergistes 
Et parcourir l'univers Les mélanges vont leur train ; 
Pour purger le monde. Ce sont des droguistes. 
Parmi les corps de métiers, Ils tripotent le muscat 
_ Les premiers sontles meuniers. Pour le rendre faible et plat. 
Ils iront en tête Ils iront en tête 
Dedans sa brouette ! Dedans sa brouette ! 


El vous, messieurs les fermiers, 
C'est trop de loisir, 

Car vous fermez vos greniers 
Pour vous enrichir 

Mais le gros malin vous guelte : 
Vous irez en tête, 

Dedans sa brouette ! (2) 


(1) D'après Mme Archambaux, de Florent. 
(2) D’après Mme Bertrand-André. 
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Le bon peuple, qui souffrait de la cherté des vivres, 
se vengeait par des chansons. 


La Christine (1) * 


Après la « baptisade », copieux repas assaisonné de 
bons mots, le parrain ou quelque invité chantait alors 
« la Christine ». 


Depuis longtemps j” suis P promis d’ la Christine 
Car elle m’aim’ ben, pour sûr ell’ me trouve biau, 
Quand j'vas la voir, j’ l'aide à fair” la cuisine, 

Je tourn’ la. broche et j’ vas lui tirer d’ l'iau. 

Aussi quêqu'fois, j’ l'agace et j’ la gâtouille, 

Et quand el/ fil’ je lui cach’ son fusiau ; 

Pou’ m’ corriger sur mon dos ’l cass’ sa qu’nouille ; 
C’est aussi vrai comm’ voilà mon chariau! (bis) 


C'est avec ell', laut’ jour, que j’ fus marraine 
Du gros moutard à Nicolas Boitou. 

J’ lui fis cadeau d’un joli fichu d’ laine, 

De quèqu’ bonbons et de ribans étou. 

Ah ! mes amis quée bell carimonie ! 

Pou’ nous conduir’ j'avions l' suiss? et l’ bedeau 
De chez Boitou jusqu'à la sacristie..…. 

C'est aussi vrai comm’ voilà mon chapiau ! (bis) 


Comm’ je partions pou’ nous rendre à l’église 
Tous les gamins faisiont un bruit d'enfer, 

De ma Christin’ les femm’s vantiont la mise ; 

Les cloch's sonniont l'air du roi Dagobert ! 

Enfin nous somm's arrivés dans le temple. 

Dans l’ bénitier, comm’ ça s’ fait, j'ai pris d’ l'iau, 
Et ma Christin’ a suivi mon exemple. 

C’est aussi vrai comm’ voilà mon chapiau ! (bis) 


(1) Chanson de baptème. 


= 


Mossieu‘ F curé, revêtu de Fétole 

S'approch” de nous. un gros livre à la main. 

A deux pas à’ Jui, lsacristain Jean Nicole 

Se pavoinait tout en faisant l'eâlin. 

A m'sieu lceuré qui nv dit : mon bon apotre, 
Faut qu'iu m° répét l Paler aussi P Credo, 
Je répondis : je n° sais ni l’un ni l'autre, 

C'est aussi vrai comm’ voilà mon chapiau! (bis) 


Moi qui croyais tout’ la besogne faite 

J' dis à Christin’ : allons-nous-en diner. 

— Chut! au morveux, je dois laver Ja tête, 

Dit n'sicu F curé, c'est pour le dédamner. 

Pour effacer la tache originelle 

Mossieu l’ curé soultlla sur le marmot ; 

Christin' ct moi j fenions un’ grand’ chandelle, 
C'est aussi vrai comm voilà mon chapiau! (bis) 
Dans le saint lieu c'est, par ma foi, bien drôle, 
II faut payer pour un nouveau chrétien, 

Car en sortant l sacristain Jean Nicole, 
Froncant l musiau, vient me tendre la main. 
Ga n'a coûté les trois quarts d’une pistole : 

J’ voudrais que l diable emporte mon fillau 
Aussi l sonneur et le maître d'école. 

C’est aussi vrai comm voila mon chapiau! (bis) (1) 


Chantons « Amen » 


Cette chanson et la suivante sont dues à des habi- 
tants de Moiremont. Louis-Nicolas Philippe, tisserand, 
chantre paroissial, composa la première en 1848. 
Philippe et son frère étaient les rivaux d’un autre 
chantre appelé Mauget. Celui-ci avait une voix formi- 
dable; mais, moins habile que les frères Philippe, assez 
bons musiciens, il s’attardait parfois sur le mot 
« Amen », sous lequel on finit par le désigner. Cette 


(1) D’après M. Emile Legras, de Moiremont. 
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querelle de lutrin durait depuis quelque temps, quand 
l'abbé Mathieu, curé de la paroisse, qui avait pris la 
défense de l’infortuné « Amen », fut lui-même mis en 
cause dans ces deux chansons. 


Le curé de notre village... ou : Chantons Amen * 


Le curé de notre village 

Est un homm'’ rempli de bonté. 
Le jour de l'an pour nos ctrenn’ 
Sur Amen il a prèché ; (bis) 

EL pour morale évangélique 

Voici ce qu'il nous prècha : 

Qu’au procureur d’ la République, 
Si l’on chante Amen, ilira. 


Chantons Amen et le bon vin, 


Refrain M , | 
! Vidons nos verr's el pas d’ chagrin! 


(bis) 
Avant d’ commencer la messe 

Il nous avait avertis 

Que si l’on chantait Amen 

On aurait affaire à lui. (bis) 

Laissez donc chanter Amen 

A qui bon lui semblera 

l'âchez-vous dans votre église 

Mais ailleurs n'en parlez pas. (Aefr.) 


Si l'on veut chanter les Vèpres 
Lt qu'Amen soit interdit 

On dira donc : requiem.. 

Pour le gloria patri ?.. (bts) 
C'est drôl’ pour un jour de fête, 
Où l'on chante alleluia, 
D'entendr' balbutier à tue-lêle 
Ec' luc’ perièlua! (Lefrain) 


Laissez donc chanter Amen 
A tous ces bons enfants-là ; 
Voyez dans tous les oflices 
Si on ne le chante pas ? 
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Après un psaum' de David 

Si l’on chant le gloria 

Chacun s’empresse au plus vite 
De chanter ce refrain-là! (Refr.) (1) 


Bonsouèr’, moussiu” LV’ curet 
(Plaintes d’Amen à son curé) (2) 


Bonsouër', moussiu’ l’ curet, ju vii vu r'coummandeie 
Ces méchants gamins-là qui n’ faisont qu’ m’ insulleïe, 
V' creïez qu’ © n’est m'vergougnant 

D’ s’oi insulteïe pa’ les afants 

Et qu’ si leu’ pèr’ ct mèr’ voulii 

I serii corrigii. 


Refrain { Su’ l'air don tra Ja la la (bis) 
Su’ l'air don tra dè ri dè ra, tra la la! 
Ju vèra trouveïe l procureur d’ la République 
Pou’ tous ces gamins-là qui v'nont j'qu'à ma boulique. 
1 clam’ pa’ ma furnèl’ : Amen, cousi l’ maît’, 
Ah ! si ju’ n° m'urlunou 
Ju les étringul’rou ! (Refrain) 


Mon bon moussiu l’ curet faut leu’ fair’ des r’montrances 
A tous ces afants-là qui n’ont quu d’ l’insolence. 

I fauri à la messe, pann'da vout’ sermon, 

Leu’ dir’ qu'si r'eoummencont on les mettri à prison. 


Bonsouèr’ moussiu’ l’ curet, car i s’ fait déjà tard ; 
J'a peu’ d'èt’ racontré pa’ quéqu’un d’ ces gaillards, 
Qui n’ vuniiss’ à clameïe : Amen, peïe qu’ jamais. 


Mais si ju m'mets à les galopeïe, j les poursüra j” qu’à Brum'haï’! 


Cette chanson, comme la précédente, était accompa- 
gnée de réflexions et de boutades en patois qui ne 
manquaient pas d'originalité mais qui n’auraient pas 


leur place ici. 


(1) D'après M. Firmin Lajonias. 
(2) D’après MM. E. Legras et A. Hérault. 


Deuxième Partie 


Les chanteurs rustiques sont, chacun le sait, assez 
insoucieux du rythme et de la mesure. Ils chantent avec 


conviction, parfois avec âme, et c'est tout. 


Nous donnons ici les chansons telles qu’elles nous ont 
été chantées par les braves gens qui ont bien voulu nous 
les faire entendre. Nous n’y avons rien changé malgré 
quelques incorrections visibles et quelques phrases musi- 
cales plus ou moins incomplètes. Les rectifier eut été de - 
notre part une improvisalion. 

Parmi les personnes dévouées qui nous ont fourni 
d’utiles indications pour cette partie musicale nous devons 
particulièrement citer : Mlle Marie Gaillard, directrice de 
‘ La Fauvette Ménéhildienne ” et professeur de musique 
à Sainte-Menehould ; M. l'abbé Méry, professeur à l’Ins- 
litution Saint-Etienne et M. Marius Dupuy, organiste et 


chef de fanfare, à Châlons-sur-Marne. 
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CHANSONS 


DU 


CALENDRIER 
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LE MARDI-GRAS DE MOIREMONT 


du ber-bis , Lon- Jan. la: di- ri - ri. 


COMPLAINTE DE LA PASSION 


Chentée en Champagne 


La Pas. si. on de de - sus Christ , Vous plaît. 


lez pe-tits et grands, Eleest trisleet do-len - le 
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COMPLAINTE DE LA PASSION 


Le Pas - si -on du doux de-sus. Vous 
la) Le chœur 


plait il de l'en : ten - d'la Pas.-si- on du 


COMPLAINTE DU VENDREDI-SAINT 
PR Nr 


Ü ne com- plaint” pi- euse à ra-con- ter , 


SE LE 
Le] 


Quand el” vit que pris e -tait son en- fant ? 
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VOICI LE MOIS DE MAI 


Atdantino 


EE 


Vor . ci le mois de Mai, Le 1. la - tra-la - la. 


——— a = 


lai -re.Voi.a Je mois de Mai, 


ne 


donn reije à ma mi - ; ’ LS donn' “$ a ma 


mi-e Gus di à ma mi- 


TRIMAZOT DE L’ARGONNE 


Ï En trons i-ci. mois de Mai, En- trons. y pour 


Eee 


vous s5a-lu - sus Christ 


pre 


Refrain: C'est le mois, no.tre 
(o) - sus Christ Var.te : C'est le mois. mois de 


a 


mois | mois de Mai es est en - 
mai, cest Le Je -l mois de a 
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gi re ps 


En re-ve-nant d'a -van les champssen re-ve- nant 
_— Jr a rpg à 
d'a- van les champs . A. vonshouve les blés si 
 — 
grands Et lâube- pi.ne fleuris. sant | © Je. sus Christ. 
TRIMAZOT DE MOIREMONT 


ET DE FLORENT 


En nousen al. lant aux champs . Nous a-vons trou. 


pi-ne lleurie:santl Ô Je - sus . Christ! O0 


je li mois de Mai, Qui vientvous sa-lu- er 
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CANTILÈNE DE SAINTE-CATHERINE 


‘ Boum la 


= The-rine e- tat fill’ 


les Ca 


la 


gim boum Ja Ja, Ca - the-rine e- tait fill’, 


là ; la 


Voi - 


Voi- là , 


fi]. Je dun grand roi , 


fil. le dun qard roi : 


Ca - therine e- tait fil-le, Fl.le dun grand 


le dun grand rai. La 


fil- 


pe 


roi. Jon pére etat pa-ien, Sa mer ne le-tait pas 


Ma-ri- à, San.ta Ca-tha-ri- na . 


ve 


À. 
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CANTILÈNE DE SAINT-NICOLAS. 


Musique de Gouxien 


JL e-tait trois pe-lits en-fants, Qui sen al- 
I Couplet 


BR 


jaient gla ner aux champs ! Sen vont un soir chez un bou- 


St D er era 
1 


? 


ger ‘9 —1En-trez.en _ tres, pe-bbs enfants _ 
fi LA 


— ÙU-a- d' Ja place æ-su- ré- ment ee IL e.lait . 


NOËL du DOYENNÉ de St-MENEHOULD 


1 Modéralo air+"larsseg paitre vos bêles : 
—— 


Refrain : 1__ mi- tons les rois Ma -ges :Chre-bens tra.versons 


ET: teaux. Quitlons tous nes vil la. ges Et laissons nos ha meaux , 
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meme = 
ee + 
lTouplet Vers Saint Men’ hould ; hä - lons nos pas , Qu - 
+ n 


on n'y verroit qout Les , Au son des cha.lu- meaux ! 


NOËL DE MOIREMONT 


Vla pourtant Na-oue qu'estvnu ,V'la pour tant Na oue quest 


BEF RRRÈRSS 


vru ,Chanlans lu au coin d'nout'fu Car ifait st fraid” bi - 


se Quon ni Hraim'in chii à l'hus, À bouch don Laou:i. se 


CHANSONS LÉGENDAIRES 


ET 


HISTORIQUES 
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LA FILLE DAMNÉE 


P Moderalo 


es 
Qui veut ou ir chanson .Chansonnette jo- lie, 


: + 
Ce dun jeune é-co - lier, Et d'un jeune e-co - lire. Ils 


© 7 = 
‘se sont de a mé.Masdun a-mourex_ tré -me qui 


+ ST 5. 
fut bientot bri- se.Par u.-ne mort a mere . 


AU PONT D’ARGONNE 


nm 8 me SA ES Se tee er 7 


RES GE ES ER COMEI LS à EE (QU 
EE NST z = 
LL 9 + À Es | 


Les lu.er men pè- re ,Cent e.cus vous au rez | » 
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LE MIRACLE DU CRUCIFIX 


- ta - ble , Laquelle vient de se pas. ser 


3 


À .san.çon chose admi-ya : ble La servante dun : 


ST] SD 
LEE PE 
USERS RP" ENT AURAS EU 


ce_le-brant , Re.fu.santlaumone au mendiant . 


LA FILLE A L'ÉCHAFAUD 


nn 
rel - le ,Que l'on disait par lout si bel. le ? 


__ 140 — 


LE SOLDAT SIMON 


À  mon5scours mes en Fe Rentrons car il est 


a —- 2e 
—— 


#- 


temps! De frayeur me v'la mor.le Cest Si-rnon no grand 


rire 


as qui re. vient du 4 pas et qu saules te les bras ! 


LA BELLE AUX DEUX ÉPOUX 


BR 


Ve - nez i.ct pour en. Tendre chan.ter , Homm' 


POSRRRRRSS 


fem garçon et fl. A Ye. nez 1-Ci pour en. 


+ 
Tendre di.ter, À Paris la grand A qe fill qui a. 


ÉRRERRESS 


C2 


vait deux à mants , l'un e-aitpuré Kautr' rie : pu.lent . 
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LE RETOUR DU MARI 


Ne 
“| me À — — 


Je me suis mari.é ... Amonconten . le.ment 


geo ris 
— * 


Le beau jour de mes noces, Une nouvelle ar. ri - ve : Faut 


PRE PP" ERNGO] HSE 12 PR RP" MUR: au ” 


par.lir a la guerre, ser.vir le roi puis sant 


LA FILLE ‘MATELOT ” 
- Damme 


Lot | Le belle sen fut à bord du vais. seau . 
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COMPLAINTE DE BIRON 


[7] 
CPR EOSR CERSERSSS RS Le —eg 0e 


fois Oau. vez-moi la doncu.ne fois 
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LE CONGÉ 


EL du son nant je sors heureux du re - qi - ment | 
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LA PRISE DE NAMUR 


SES 
+ © + 


Bon jour Na-mur et ton cha .teau ,Ra. re beau. 


Je vienste voir des au. jourd'hur: cest pour vi si.ler Les quartiers! 


LA PRISE DE MOSCOU 


LE: RER EERSERT QEl CSP LORS ET 2 EAU à NN 

CR RE PR CLP EE EU 7 07 MER ES Æ 
CAS] NP PS8 2-2 8 TT T 2 1 

: VE Ts À 1 


DR CR 


- elle loi qui re viens des Pays Bas Dis moi ce quspasse là-bas ? 
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CHANSONS D'AMOUR 


ET 


DE MARIAGE 


 DANSES VILLAGEOISES 


ET 


CHANSONS DE DANSE 
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LA BELLE JARDINIÈRE 


( SE) ; 
RS 
Bon jour bel attrait de mes a - mours 


SENS 


son des fleurs, On voit leur frat.cheur et leurs cou. 


| NT A ES RER OU D MEN RE 2 
a er esrir pt PE 


de 


LE BEAU JARDINIER 


en. dez.vous son.ner , beau garçon jer di - nier d 


JOLIE BERGÈRE 


J'y accoursaussi vi. 2 , Audvantde mes &. greux : 


SU = 
LA BELLE ET LES MATELOTS 


La belle se pro -me-ne, Le long de Son jar 


= pi 


din Le long de son jerdin sur les . bords de l'i- 


Le L long de son jardin sur les bords de l'eau près du-uis-srau 


GE 


J'AVAIS JURÉ 


J'avais ju. re ul moh pe àge Que jamais Je n y marie — 


vais. Aujeurd'hui y trouve avantage ; Péreel mère il me faut qui ler 


C'EST AUJOURD'HUI 


Andantine 


rail Hriée - 


en, Furvu quil est doux | ans de G el quil nous sait À 


del”, Ft dyf ni nos Jours, Dans nos tendres a. niours 
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INCOMMODITÉS DU MARIAGE 
Re Re Tr, Rs 


is Tou-te La nuit, les chats sont gris. Des femis j jen sou ci 


= be —— 


qua! run veux bien ai .mer, Mais non re mari - 


CE rer 


jen ete ne nch', Ell me re.prohra tout, Et 
bn _ 


| 


di.ra quen ma .raq" Jna vais pas seul ment cinq sous * 


VARIANTE 


Et sus plus heureux quun roi | Refrain : Tou.te la 


er —— ; | 


nuit les chats sont gris bn Des femms Je nm'en sou.ci que re! 


— 


Je veux bien al. mer. Mais non my ma -ri- 
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MENUET DE LA MARIÉE 
$ 


)4 ER = 
Es Br pp el ss pue 
L Hi — _ 


[Pile 


nette. Qui vous em me ne ront Verdu relle au ver.du . ron | 


À LA CLAIRE FONTAINE 


ARR RER GUN à VE LORS OURS SPL CEE à RES à DIRE 
SIT Jy] 


Je vais les essayer lai Vous m'avez lantai mée Et vousme délais se3 | 
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IL ÉTAIT UN HOMME 


JU €. tait un hommequi vou. lait. ai . mer Sen fut 
3 3 


voir sa mu Lo rc un re. li. re !Trosheur a. 


SX ET UR 
NE EN Er 
HN RES DSP 
LE + I 


pres au briscam bil le, Trois heur apres Lsou per 


LA MAUMARIÉE 


Son es re la ma.ri.e , À La. ge de quinze ans , lui 


ft, à Ehtmsà fl Eh! mn a. fant omnabant ma tant ! 


C'ÉTAIT UN PAYSAN 
lenta 


Se —— 


Ce. bail un Rey san , Rae rs pa.qne , 


+ re SE 


Dans sa maison trou va ,  Quanti le de gens d'armes, Et du vin buvons krin- 


N] 
ES LA 
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RE 
quons … Herr Got’, Seinbo Mein Herr Lands mann'et Verdesux | 


LE P'TIT ROI D’ANGLETERRE 


De. dans Pa - ns ŸY a jp. fon . 


Mr oran: 


, e . Que di.que don, Que daine don, De. 


=  —— =. 
= 


dans Pa. re, a j- Le bn. . 


LA BIQUE 


Ce. taitun jeune bi_que.De qua lorge à quime ans, EU 


sen al.lait aux choux Aux choux de Jean Bertrand El à d'len 


EE — 


ten de ment ma bique FU à d'len-ten. de _ ment. 


153 


CHANSONS DE MÉTIERS 
BACHIQUES 


ET SATIRIQUES 
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LE VIGNERON 


D Le. ._re.Quedét vi.qne ron ! 


Jau. rions dargent comm des no bes FE comm des ba-rons , 


PS 


Onndira pas : cest in homme. Cest in Vigneron , Cest in Vigneron ! ! 


O BON VIN... 


_ 


crà Ÿ _ Sur ce pe-ht bois tor. Lu be As. per: ges me do. mi. 
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BON MARTINUM 


Bon vin.bon un,ou de. viens .lu 7Bonvin , bon vin , où 


a) 
ET, +0 #Æ Hp - 
LE EU ARR ART CES DRE RES 
AZ 9 TI, NO ÉNSSSNE FER D rames: CUS NO] / SE P ARE 
PL PFIU PF y 1777] 


o - 1 
EE 
MILVPU UNIT EH 


bum sanc.-lumet do.mi.num, Bon mar. .num, ben mar li . bus | 


LES PAYSANS 


JL faut ci. ter les pa-y- sans | Pour la qaie.e , pour 


Lx: anchése , Lon ci-le plus dun pa- y-san ; 
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GER 


Et de Pa. ris quoi quon en di -se  Jls sont les soutiens 


bien sou.vent . Ilschant'en la. bou. rant la terr’ ; 


hf 


te + QE _—— 
De Pa. ris un Jy- eux re. frain À Four eux la vie est 
tall + a - h ALL 
a H= a = 
ee = 
moins à. mêr ei pour ss Las te ci-ta-din | 


LE COCARDIAU 


En allant promener sur l'iau ; En allant promener sur li iau ; 


SSSR 
J'ai ren  . gros Christoph", DE le dune fin’ elof 


Et sur son cha. piau un gros bouquet de co.car..diau | 


GER PRE 


ËE sur son cha. piau un gros eu de co. car. diau | 
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LE MARI BUVEUR 


Érree 


:.G que se pas.se mi.nuil, Re.viens 


SE — —— CPE 


done, i vroqne au Lo. as ? Tues ic dés le ma- 


EE 


bin. lu dois a. vor lé. ser be plein Pie ma 


bete. Sera bien malin qui mfe.ra danser ; Bon pour (a. 


las . Danse Ni.co- las, si de danser est ln en - 


vi-e , Danse Ni.co. las, maïs moi je ndansrai pas . - 


LA TOURNÉE DU DIABLE 


Qui prenn' double moulu. re, Is à rntdmelavoi-tu- rel 
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LA CHRISTINE 


foi jlaguee et jla qà- touil le. Et quand dl fU Je Lu ah son fu 2 


Z 
vrai, camm voila mon cha puu | C'est aussi vrai, comm voi la mon cha pau | 
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LE CURÉ DE NOTRE VILLAGE 


OU CHANTONS AMEN 


SERRE 


Le cu.re de no. du Vs age, Est un homo’ ren ph 


RER 


de bon.le , Le jour de lan pour nos e. lrenns 


Sur Â.men.il a pré. ché, Sur À. men il 


a pré.che, Et pour mo.rale €. van. ge : 


RE 


liqu' Vou‘ci ce quil nous pre-cha ; Quau pro - cu. 
fe 
LE SE 
SE s ss —— m< —— 
reur dla Re. pu. biqu' , 51 lonchante à. menil 1-ra : 


2 — 
FH S Se = 
ns sp + + re 
Refrain: Chantons Amen et Le bon vin, Vi. dons nos 
DR R : 


7 jee ” 
verrs et pas dcha grin léfan.lons À . men et Le bon 


gen iir 


vin, Vi dons nos verrs et pas d'cha. gr | 
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